ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 NOVEMBRE 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


. MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. G. Dansoux présente'à l'Académie un Ouvrage intitulé : Science el 
Philosophie, par Jures TANNerY, avec une Notice par Emire BoreL. 
prie, P ) 


M. Bgnrin présente trois dessins d’anciens bâtiments destinés à paraitre 
dans les Souvenirs de Marine conservés, de l’'Amiral Pauis. 


1° Une jonque de guerre, de l’époque de l'invasion mongole, repoussée en 
1281; 

2° Un bâtiment de commerce pour la navigation hauturière, dessin 
daté de 1634, cinq ans avant la fermeture du Japon; 

3° Le premier bâtiment construit dans l’intention de copier les modèles 
européens, bâtiment mis en chantier en 1854, un an après l’abolition du 
décret de fermeture du Japon. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élecuon d’un de ses 
Membres qui devra occuper, dans la Commission de contrôle de la Circulation 
monélatre, la place vacante par le décès de M. L. Troost. 

M. A. Harcer réunit la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES LUS. 


Le Laboratoire des recherches maritimes scientifiques 


du Pourquoi-Pas? par M. J.-B. Cuarcor (*). 


Jai pensé qu'il pouvait être intéressant pour l'Académie des Sciences 
d'être mise au courant de l’organisation sur des bases un peu nouvelles 
d’un laboratoire pratique de recherches maritimes et scientifiques. 

Sur ma demande, le Pourquoi-Pas?, navire qui a servi à la dernière 
xpédition antarctique française, a été affecté au Muséum d'Histoire natu- 
relle de Paris. Le Ministre de l’Instruction publique, sur la proposition de 
M. Ed. Perrier, a-bien voulu me nommer directeur (sans appointements ) 
‘d’un laboratoire maritime des Hautes Études, commandant du Pourquoiï- 
Pas ?. 

J'ai pu obtenir qu'un crédit fût voté par les Chambres assurant une 
partie de l'entretien du navire désarmé, et je me charge moi-même de par- 
faire le nécessaire. 

Le Pourquoi-Pas?, trois-mâts barque auxiliaire en bois de 465 tonneaux, 
d’une construction particulièrement solide, est muni d’une machine com- 
pound de 500 chevaux lui assurant une vitesse de 8 nœuds, avec la faible 
consommation de 5' de charbon par 24 heures. Il peut naviguer à la voile 
seule et dans toutes les mers. 

Les aménagements spacieux, en dehors de ceux réservés à l'équipage et 
au commandant, permettent de loger sept personnes dans des cabines sé- 
parées donnant sur un vaste carré. Il possède deux laboratoires aménagés 
et un grand laboratoire de photographie. L’éclairage électrique est assuré 
par un moteur indépendant à pétrole et des accumulateurs. 

Sont installés sur le pont : un appareil à dragage à vapeur permettant 
des recherches jusqu’à 3000" et un appareil Lucas, mû soit par la vapeur, 
soit par l'électricité, pouvant sonder jusqu’à 6000". Les embarcations con- 
sistent en une grande et solide vedette à moteur de Dion, un grand canot 
à deux mâts, 2 baleinières, 2 norvégiennes, 4 doris et 2 berthons. 


(1) 13 novembre rorr. 
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Grâce à l’habituelle générosité de S. A. S. le Prince de Monaco qui a 
bien voulu, en outre, m'aider de ses conseils et de ses encouragements, le 
navire possède un riche assortiment d'instruments océanographiques. 

. Les instruments usuels de navigation ordinaire et d’exploration polaire 
sont au complet et l'inventaire comprend, entre autres, des instruments 
météorologiques, des instruments de mesure d'électricité atmosphérique, 
d’hydrographie, de photographie, un sismographe, un marégraphe enre- 
gistreur Favé, une bibliothèque d’un millier de volumes, etc. et un maté- 
riel complet de campement et d’ascension pour six équipes. 

Les soutes peuvent contenir 250! de charbon assurant au navire un vaste 


rayon d’action. 


Dans mon esprit, le Pourquoi-Pas? désarmé, avec ses aménagements, ses 
embarcations et son personnel fixe de trois matelots, doit déjà pouvoir 
servir de laboratoire de recherches biologiques maritimes. Dans ce but, il 
est actuellement désarmé à Saint-Servan, où le Ministre de la Marine m'a 
prêté les vastes locaux de l'arsenal de Saint-Servan pour remiser son 
matériel. 

Il est, d'ores et déjà, dans ces conditions, à la disposition des natu- 
ralistes. | 

Mais c’est surtout armé que le Pourquoi-Pas? peut et doit rendre de 
réels services à la Science française. Toutefois, pour cet armement, des 
crédits sont indispensables. 

Je me permets de faire remarquer, et c’est là où cette organisation est à 
peu près unique dans son genre, que si le navire est spécialement aménagé 
pour les recherchés biologiques, il est cependant, de par sa disposition et 
son inventaire, à même de se livrer à toutes les recherches scientifiques 
pouvant se faire en mer, tant à proximité des côtes que dans les régions les 
plus éloignées, polaires, tempérées ou tropicales (océanographic, géogra- 
phie, hydrographie, magnétisme terrestre, gravitation, sismographie, 
météorologie, etc.). Le Muséum, comme moi-même, tenons dès à présent 
ce navire à la disposition de tous les savants intéressés à ces recherches, 
persuadés que, quelles que soient leur nature, les collections nationales du 
Muséum trouveront toujours à s’en enrichir. 

Grâce au bon état du navire et à son riche inventaire, des sommes relati- 
vement peu élevées seraient nécessaires ; environ une de de mille francs 
par mois de navigation. : 

La dernière RL dition antarctique à coûté 750000". Maintenant, une 
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expédition de 8 mois dans les mêmes régions pourrait être réalisée avec la 
somme relativement minime de 80000!". 

Mais, à côté de ces expéditions de longue haleine que je suis désireux 
d'entreprendre de nouveau, si les moyens sont mis à ma disposition, de 
courtes explorations de deux ou trois mois, extrêmement fructueuses, non 
seulement pour la Science pure, mais au point de vue de la pratique de la 
pêche, et dont la nécessité, au dire des savants compétents, se fait si sou- 
vent sentir, peuvent être entreprises à peu de frais. Avec un très léger effort 
administratif, le Service scientifique des pêches du Ministère de la Marine, 
dirigé par M. Fabre-Domergue inspecteur général, dont les efforts dans ce 
sens ont été jusqu'ici paralysés par l'absence regrettable de moyens d'action, 
pourrait, en joignant ses efforts aux nôtres, faciliter cette tâche. 

Dans ce sens, je me permettrai, en passant, d’attirer l'attention sur l’in- 
térêt qu'il pourrait y avoir, par exemple, soit à effectuer des dragages autour 
de l'Islande, en même temps que des observations magnétiques et pendu- 
laires pourraient être entreprises à l’île Jan-Mayen, tout en étudiant les 
conditions tant morales que matérielles dans lesquelles nos nombreux 
pêcheurs travaillent dans ces régions, soit à étudier au point de vue pratique 
et scientifique les côtes du Maroc vers lesquelles l'attention de la France est 
actuellement si naturellement portée. 

Je tiens par ailleurs à la disposition des savants intéressés une liste 
complète des instruments m'appartenant en propre ou appartenant à l’in- 
ventaire du navire. 

Il serait véritablement regrettable que cette organisation, laborieusement 
menée à bien, ne puisse, faute d’un peu d'argent, être utilisée dans l'intérêt 
de la Science et de la Marine de notre pays. 


CORRESPONDANCE. 


M. Cu. Moureu prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section de Chimie, par le décès de 
M. L. Troost. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Nombre 
Dates Temps moyen Différence Différence de AR Log. fact. Dist. polaire Log. fact. 
1911 de Marseille. en R. en . compar. apparente. parall. apparente. parall. 
h m s mi s / u h in S 0 7 m 
Nov. 13. Shut 0.8, 10111. 4,8 8:8 : 3:29.40,24 :-T,070  116.54,17,2 +—0,912 
D CT Le LL 1 MO Ho:2n,09 +427. 10,4 ,6:6 3.28. 6,15 :—3,970 116.20. 2,3 4—0,912 
D 19. 10.26.13, —1.31,86 — 8.38,3 -5:9, 3.26.36,72 —T1,235 119.99.99,1 —0,903 
DUR LOIS 306 ;02 + Ile di7  0:0 9.20. 1,99  —T;118 MM5278/50)2 0,006 
Position des étoiles de comparaison. 
Æ moyenne Réduction Dist. polaire Réduction 
*: Gr 1911,0. au jour. moyenne 1911,0. au jour. Autorités. 
Co SMS US 07 Mo u3134 ete dd'stléorcsighéog 16697 Cordobasiél. XII 
DÉSERT 8,9 92784 14120 +3,36. 116. 3.40,7  —18,8 1457, Cordoba, vol. XIII 
ere cr 6,3 328 Mb +3,37 115.54.56,0  —18,6 1443, Cap. (Stone) 
cie oem 7,0 3.28.36,34 135370 142660 3,g.0—18;4 1466, Cap. (Stone) 
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1° Des Cartes de diverses régions de la France (notamment des Cartes 
acronautiques), de l’Algérie, de la Tunisie et du Maroc. (Hommage du 


SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE.) 


2° L'appareil conducteur des plantes vasculaires et les phases principales de 


son évolution, par Gusrave CHAUVEAUD. 


De RP sur les yeux di- et trispermiques de grenouille, par Maurice 


re ANT. 


° Le Tome III des OEuvres d'EmMANuEL SWEDENBORG : 


rs naluralibus. 


° Louis Bureau. L'äge des perdrix. Es die 


par on Delage.) 


6° Sociéré Gay-Lussac. L’ARBRE ET L'EAU. 


pme par M. H. Le Chatelier.) 


Miscellanea de 


La perdrix grise. (Présenté 


— Chätaigne et chätaignier. 
Exposition, Congrès. (Présenté par M. L. Mangin.) 

7° Envarp Jornis. Generalregister zu Band 1-10, Jahrgang 1894-1904 
a Zeuschrift für APE und angewandte phystkalische Chemie. 


° J. Grasser. Traité élémentaire de Physio-pathologie clinique. Tome HT. 


aim par M. Ch. Bouchard.) 


9° Une photographie d’un ie de Phuhippe Lebon. 


M. Gustave Cahen. hi 


(Hommage de 


ASTRONOMIE. — Observations de la cométe périodique Borrelly (1911e), 
faites à l'Observatoire de Marseille, au chercheur de comêtes. Note de 
M. Borreccy, présentée par M. B. Baillaud. 


= 
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Remarques. — Le 13, la comète est assez brillante, de 10° grandeur, son étendue 
est de 2'; le 14, la comète a sensiblement le même aspect que la veille; le 15, Pobser- 
vation est troublée par les nuages. Le 16, la comète paraît avoir sensiblement gagné 
en éclat; on l’observe plus facilement que lors de sa première apparition en 1904, 
quoiqu’elle soit plus australe. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -- Sur les. fonctions analytiques qui admettent 
deux valeurs exceptionnelles dans un domaine. Note de M. P. Mowrez, 
présentée par M. Emile Picard. 


1. Considérons une famille de fonctions f(x), holomorphes dans le 
domaine connexe D et supposons que, de toute suite infinie de fonctions 
de cette famille, on puisse extraire une suite nouvelle convergeant unifor- 
mément vers une fonction limite finie ou vers l'infini : nous dirons que 
la famille de ces fonctions est une famille normale. Si les fonctions f(x) 
d’une famille normale sont bornées en module en un point intérieur à D, 
leur module reste inférieur à un nombre fixe dans tout domaine intérieur 
à D et les fonctions f(x) sont également continues. Lorsqu'une suite infinie 
de fonctions d’une famille normale converge dans le domaine D, la conver- 
gence est nécessairement uniforme; il y a plus : la convergence en une 
infinité de points, ayant au moins un point limite intérieur à D, suffit à assurer 
la convergence dans l'intérieur de tout le domaine. 

Supposons que le domaine D soit celui d’un cercle de centre origine et 
de rayon R et que la définition d’une famille normale de fonctions f (x) soit 
indépendante de R, de sorte que la famille attachée au cercle de rayon R se 
déduise de la famille attachée au cercle de rayon # par la substitution de Rx 
à æ. Dans ces conditions, si les modules des fonctions f(x) sont bornés à 
l’origine, ces modules seront inférieurs à un nombre fixe M, indépendant 
de R, dans tout cercle concentrique à D et de rayon inférieur à R. En par- 
ticulier, si l’on fixe la valeur à, des fonctions f(x) à l’origine, le nombre M 


KR , à 
correspondant, par exemple, au cercle de rayon =; ne dépend que de a,; si 


l'on fixe en outre la valeur de l’une des dérivées de f(x) à l’origine ou la 
valeur de f(x) en un point différent de l’origine, on obtient aussitôt une 
limite supérieure pour le nombre KR. 


2. La famulle des fonctions f(x) holomorphes dans un domaine D où elles 
ne prennent m la valeur zéro, ni la valeur un, est une famille normale. Done, 


FA 
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si les fonctions f(æ) ont des modules bornés en un point intérieur à D, ces 
modules sont bornés dans tout domaine intérieur à D. Si D est un cercle de 
centre origine et de rayon R, les fonctions f (+) ont des modules qui, dans 


R : sat 4 : ; 
le cercle de rayon > restent inférieurs à un nombre M ne dépendant que 


de &,. Si l’on fixe la valeur de a, et la valeur d’une dérivée de f(x) à 
l'origine ou la valeur de f(x) en un point autre que l’origine, on obtient 
une limite supérieure pour R. On reconnaît les théorèmes de MM. Landau, 
Schottky, P. Lévy. 

Une_suite dénombrable de fonctions f(æ) ne peut converger dans un 
domaine D sans converger uniformément (MM. Severini, Montel); la con- 
vergence en une infinité de points ayant au moins un point limite intérieur 
à D suffit à assurer la convergence dans tout le domaine (MM. Landau et 
Carathéodory ). 


3. Considérons maintenant une famille de fonctions f(x) holomorphes 
dans un domaine connexe D et supposons que le nombre des racines des 
équations | 
(æ) CAO: f(x) Zr, 
intérieures au domaine, demeure, pour toutes les fonctions f(x), inférieur 
à un entier fixe p. Dans ces conditions : de toute suite infinie de fonctions 
f(x), on peut extraire une suite nouvelle convergeant uniformément dans D 
vers une fonction limite finie ou convergeant uniformément vers l’infint en tous 
les points intérieurs à 1), sauf peut-être pour un nombre finr d'entre eux. Ces 
points exceptionnels appartiennent à l’ensemble E, commun aux ensembles 
dérivés des points racines des équations (x). Si les fonctions f(x) sont 
bornées en un point de D n’appartenant pas à E, elles forment une famille de 
fonctions également continues. Les remarques du n° 1 s'appliquent à cette 
famille de fonctions. En particulier, si le domaine D est celui d’un cercle de 
rayon R, et de centre origine, et si les racines des équations (x) intérieures 


1 re . J . . 
à D sont extérieures au cercle concentrique de rayon eR (e < sp il existe 


un nombre M dépendant de a,, de p et de € seulement, tel que toutes les 
fonctions f(x) aient leurs modules inférieurs à M dans le cercle de 
rayon ,- On peut alors énoncer des théorèmes semblables aux propositions 


connues dans le cas de p=o ("). 


(:) Le théorème énoncé au début de ce paragraphe pent s'étendre à une famille 
de fonctions méromorphes dans D et ne prenant pas, plus de p fois, trois valeurs 
exceplionnelles, 
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A. Supposons que les fonctions f(x) puissent prendre un nombre quel- 
conque de fois les valeurs zéro et un dans un domaine D où ces fonctions 
sont holomorphes : si l'ensemble E n’est pas d'un seul tenant avec la frontière 
de Det si, en un point intérieur à D et pouvant être joint à la frontière par 
un chemin ne contenant aucun point de KE, les fonctions f (x) sont bornées en 
module, ces fonctions sont également continues. On peut donner à ce théorème 
différentes formes en rapport avec la nature particulière de la famille étu- 
diée; supposons, par exemple, que D soit le domaine d’un cercle de centre 
origine et de rayon R et que les points de E soient à une distance au moins 


égale à eR(e< - ) de tous les points du segment rectiligne (0, + R); dans 


: R : : on 
le cercle concentrique de rayon —; lesmodules des fonctions / (x) sont infé- 


rieurs à un nombre fixe, ne dépendant que de a, et de e. Les conséquences 
de ces propositions sont les mêmes que précédemment. 


CINÉMATIQUE. — Sur les surfaces qui, au cours d'un mouvement donne, sont 
continuement osculatrices à leur profil conjugué. Note de M. G. Ræics. 


l. Dans un Mémoire inséré au Tome XXXV du Recueil des Savants 
étrangers et ayant pour titre Meémotre sur les courbes conjuguées.…., J'ai 
introduit la considération des normales stationnaires, c’est-à-dire des 
droites qui, à un instant donné et aussi à l'instant infiniment voisin, sont 
normales aux trajectoires de leurs points. Ces droites forment une con- 
gruence linéaire commune aux deux complexes linéaires infiniment voisins 
attachés aux deux torsions tangentes successives. Au cours du mouvement, 
cetie congruence linéaire engendre un complexe, et les surfaces qui sont 
normales en chacun de leurs points à une droite de ce complexe possèdent, 
ainsi que je l’ai établi dans le Mémoire précité, la propriété d’être oscula- 
trices (tout du long de la courbe de contact) avec leur profil conjugué, e’est- 
à-dire que ces surfaces ont en chaque point de cette courbe de contact les 
mêmes éléments de courbure. 


2. Or, dans une Communication plus récente faite à l'Académie le 
29 Mai 1911, J'ai traité et résolu un autre problème qui consiste à cons- 
truire les éléments de courbure en un point de la surface (F”) enveloppée 
(profil conjugué) par une surface donnée (F), au cours d’un mouvement 
donné de celle-ci. l 

La solution que j'ai produite de ce problème devait naturellement 
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m'amener à aborder d’une façon générale la question inverse de la première 
et que l’on peut formuler en ces termes : Quelles sont exactement les surfaces 
solidaires d’un corps solide AU au cours d’un mouvement donné de celui-ct, 
possèdent la propriété d'être à chaque instant osculatrices à leur profil conjugué 
tout du long de la courbe de contact. 

La réponse est des plus simples, car j'ai pu établir que seues Les sur faces 
signalées dans mon premier Mémoire possèdent cette propriété, qui devient 
ainsi caractéristique des surfaces normales aux: normales stationnaires ("). 

Ces surfaces vérifient une équation du premier ordre qui exprime qu’en 
chacun de ses points une telle surface est tangente au cône des vitesses qui a 
pour sommet ce point. En ce qui concerne la définition de ce cône, je ne puis 
qué renvoyer à mon Mémoire des Savants étrangers, ainsi qu'aux Notes 
antérieures que l’Académie a bien voulu accueillir aux Comptes rendus 
(Lt 14%, p.192 et 3715; t. 150, p.22: 

Quant à la détermination même de ces surfaces par voie analytique, 
leur équation aux dérivées partielles du premier ordre se ramène à l’inté- 
gration d’une équation ordinaire du second ordre dont l'équation différen- 
tielle des lignes géodésiques d’une surface réglée est un cas particulier. La 
raison en est que, lorsqu'il existe continuement üne rotation tangente, 
auquel cas le mouvement résulte du roulement l’une sur l’autre de deux 
surfaces réglées applicables (®) et (®’), les normales stationnaires ne sont 
autres que les tangentes de la surface (®). 


MÉCANIQUE. — Sur un appareil de précision pour l'emploi de l'oxygène 
gazeux en physiologie et en thérapeutique. Note de M. Raour Bayeux, 
présentée par M. L. Cailletet. 


Pour faire usage de l'oxygène gazeux en physiologie ou en thérapeutique, 
on se sert généralement de ballons en caoutchouc ou des gros récipients du 
commerce munis de détendeurs industriels. Or tous les savants reconnais- 
sent que ces appareils sont entachés de défauts graves dont le principal est 
le manque de précision dans le débit; j'ai éprouvé moi-même leurs imper- 
fections en septembre 1910, à l'observatoire du mont Blanc, pendant ma 


(*) En dehors de ce cas, il peut arriver que deux surfaces conjuguées soient acci- 
dentellement osculatrices à un instant donné. C’est ce qui se présente déjà pour les 
profils conjugués plans. 
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sixième ascension scientifique et, m'étant depuis lors attaché à leur res 
tionnement, j'ai fait construire par M. Jules PSSPR l'appareil que j'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie. 

Cet appareil, auquel j'ai donné le nom d’oxygénateur de précision, se 
compose essentiellement : 1° d’un polydétendeur ultra-sensible, 2° d’une 
série de pelits tubes contenant l'oxygène comprimé, légers, et aisément 
transportables, et enfin d’un robinet distributeur de haute précision ; l’en- 
semble forme un lout maniable, souple et précis. 


Polydétendeur. — La plupart des détendeurs actuels manquent de souplesse, font 
subir aux gaz des à-coups qui auraient de fâcheuses conséquences en physiologie. Jai 


OXYGÉNATEUR DE PRÉGISION (schéma), de RAOUL BAYEUX. 


LÉGENDE : {. Cavité du récipient; 2. Clapet de fermeture; 3. Molette de serrage du clapet; 4. Mem- 
brane métallique flexible; 5. Ressort d'ouverture du clapet; 6. Pièce réceptrice du récipient; 
7. Joint du récipient sur la pièce réceptrice; 8. Cadran du volumètre; 9. Coquille métallique 
du premier détendeur; 10. Tube d'arrivée du gaz à détendre; 11. Capacité du premier détendeur ; 
12. Tube de communication entre le premier détendeur et le second; 13. Capacité du second 
détendeur; 13 bis. Coquille du second détendeur; 14. Manomètre indiquant la pression dans le tube 
d'utilisation; 14 bis. Distributeur de précision; 15. Tube flexible; 16. Aiguille pour injections 
gazeuses. 


remplacé le caoutchouc généralement employé dans les détendeurs par des coquilles. 


métalliques semblables à celles des baromètres anéroïdes, de résistance calculée. La 
lecture du schéma ci-dessus montre leur fonctionnement : le gaz, arrivant durécipient 


É* 
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par le tube (10), se précipite dans la cavité (11) de premier détendeur et, ex méme 
temps, dans la cavité (9) de la coquille métallique qui se gonfle. Sa paroi inférieure 
reste immobile, fixée sur le châssis, mais sa paroi supérieure, libre, s'élève en 
entrainant dans son ascension une bielle qui actionne un levier portant un clapet de 
fermeture. 

Le courant de gaz se ralentit brusquement et nous avons calculé, M. Jules Richard 
et moi, les éléments de ces organes pour que l’oxygène entrant à une très haute pres- 
sion (100k5 en moyenne par centimètre carré) sorte de ce premier détendeur avec 1K8 
seulement. Il pénètre dans le second détendeur, où sa pression s’abaisse enfin à 200" 
d’eau par le même mécanisme. Cette pression minime devient aisément maniable. 

Ainsi qu’on le voit, ce détendeur peut recevoir le gaz contenu dans des récipients 
d’un volume quelconque. 

Les tubes, récipients de petites dimensions que j'ai fait construire, sont destinés à 
des '"éxpériencés de faible débit pour la physiologie et la thérapeutique. Je me suis 
arrêté à deux dimensions: chaque tube a un diamètre de deux centimètres; le plus 
grand, contenant 6! de gaz, a une longueur de 24%; le plus petit, contenant 2!, est 
long de 9%, Tous deux sont en acier forgé et éprouvés à 2504; ils répondent rès- 
pectivement à des applications expérimentales que je publierai ultérieurement. 

Chaque tube est fermé à ses deux extrémités par une armature en bronze: l’armature 
inférieure (schéma) peut se visser sur la pièce centrale du détendeur; elle est perforée 
d’un conduit par où sortira le gaz lorsqu'on a rendu le clapet (2) libre de se soulever 
au-dessus de la tuyère centrale sous l'effort du ressort (5): Le clapet (2) lui-même 
est sous la dépendance des pressions exercées par la tige centrale qui descend de 
l'armature supérieure. Celle-ci renferme une pièce que j'ai imaginée pour remplacer 
les presse-étoupe habituels, sujets aux fuites. La pièce en question est une membrane 
métallique souple et plissée, solidement comprimée entre deux douilles filetées et qui 
transmet à la tige centrale les pressions de la molette (3) tout en assurant l’étan- 
chéité la plus absolue; grâce à ce nouveau dispositif, on peut ouvrir et fermer le réci- 
pient lentement et en évitant les à-coups. 


Robinet distributeur ultra-sensible. — Ce robinet, dont le boisseau porte une 
rainure circulaire de section croissante, permet de régler le courant de gaz de o! à 
6o! à l'heure, et avec une telle précision qu'on peut, par exemple, fixer le débit, 
d’une façon exacte, à un centimètre cube par minute près, résultat dont n’approchent 
aucun des appareils connus; la graduation est gravée sur le plateau. 

Enfin l'appareil est muni de deux manomètres qui renseignent sur sa marche à tout 
instant; le premier porte trois notations: 1° la pression en kilogrammes du gaz con- 
tenu dans le récipient adapté au détendeur; 2° le nombre de litres contenus à 
chaque instant dans l’un ou l’autre des petits récipients. Une de ces notations est de. 
couleur rouge; elle se rapporte au tube le plus grand, rouge également. L'autre est 
bleue, ainsi que le récipient le plus petit. L’expérimentateur connaîtra donc à chaque 
instant le volume du gaz dont il pourra disposer. 

Le second manomètre, très sensible, indique, en centimètres d’eau, la pression dans 
le tube flexible par lequel s'écoule l'oxygène détendu; il permet de s'assurer de visu 
de la régularité de l’écoulement du gaz. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la vitesse de propagation des ondes electromagnétiques 
le long d'une ligne de fils métalliques. Note () de M. C. Gurrox, présentée 
par M. H. Poincaré. 


Dans une Note (?) précédente, j'ai indiqué comment, en utilisant la biré- 
fringence électrique du sulfure de carbone, j’ai comparé directement les 
vitesses de propagation de la lumière et des ondes hertziennes le long des fils. 
La faible distance à laquelle il était nécessaire d'opérer ne permettait pas une 
très grande précision. Une méthode un peu différente, dans laquelle il est 
encore fait usage du phénomène de Kerr, m'a permis d’opérer sur un par- 
cours beaucoup plus long et de mettre en évidence l'influence de la résis- 
tance d’un fil sur la vitesse des ondes qui se propagent à sa surface. 


Des ondes de Hertz sont produites par un excitateur circulaire de Blondlet E, 
immergé dans l’huile de vaseline. L'étincelle primaire est obtenue à l’aide d'un trans- 
formateur de Tesla T, comme je l’ai déjà indiqué (*). Les ondes secondaires envoyées 
en O s’y partagent entre deux lignes formées chacune par deux fils de cuivre de o", 98 
de diamètre, tendus parallèlement l’un au-dessus de l’autre à 5" de distance. Un seul 
fil de chaque ligne est indiqué sur la figure, qui représente un plan de l’appareil. La 

La 


première ligne OABS se termine en S par deux pointes de platine entre lesquelles 
jaillit, lors de l’arrivée des ondes, une petite étincelle oscillante d’une fraction de mil- 
limètre de longueur, Les fils de la seconde ligne ONMM'N'C aboutissent aux arma- 
tures d’un petit condensateur C immergé dans du sulfure de carbone. Les armatures, 


1) Présentée dans la séance du 13 novembre 1911. 


(5) 
(?) C. Gurron, Comptes rendus, 1. 152, 1911, p. 685. 
(3) Loc. cit. 


SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 1911. 1003 


dont les plans sont verticaux, ont 5°" de longueur, o°*,3 de hauteur; leur distance est 
de ot", 16. Le condensateur est placé entre deux nicols à l’extinction, dont les sections 
principales sont inclinées à 45° sur les plans des armatures. Deux coulisses MN, M'N’, 
analogues à celles des trombones, permettent de faire varier la longueur de la ligne et 
par suite de changer l'instant où les ondes qui la parcourent atteignent le condensa- 
teur et rendent biréfringent le sulfure de carbone. 


L’étincelle S sert de source de lumière. Elle est au foyer d’une lentille L, 
de 20°" de distance focale; le faisceau de lumière parallèle, qui en sort, est 
reçu sur une seconde lentille L, de 20°" de distance focale, qui donne une 
image de l’étincelle entre les armatures du condensateur C. Cette image 
est observée dans une lunette. 

‘ Si la lumière de l’étincelle S atteint le condensateur durant l’intervalle 
de temps pendant lequel les ondes rendent le sulfure de carbone biréfrin- 
gent, on voit l’image de l’étincelle dans la lunette. Il en est ainsi lorsque la 
longueur de la ligne ON MM'N'C est voisine de la somme des longueurs de 
la ligne OABS et du trajet effectué par la lumière entre l’éticelle S et le 
condensateur GC. Cette longueur totale était égale à 44". L'expérience 
montre, d’autre part, que, si l’on tire ou si l’on enfonce d’une façon con- 
tinue la coulisse, l'éclat de l’image de l’étincelle passe par une série de 
maxima et de minima; la longueur de la coulisse qui correspond à ces der- 
niers se détermine à 1°" près environ. Les variations d'intensité lumineuse 
s'expliquent par le fait que la lumière de l’étincelle et la charge du condensa- 
teur étant rapidement variables, il y a des longueurs de la ligne ONMM'N'C’ 
pour lesquelles les instants d'arrivée au condensateur des maxima d’inten- 
sité lumineuse coïncident avec les instants de maxima de charge, tandis que 
pour d’autres, au contraire, les maxima de lumière et les minima de charge 
se produisent en même temps. 

Voici maintenant comment cet appareil et les phénomènes que je viens 
de décrire m'ont servi à comparer à la vitesse de la lumière, la vitesse de 
propagation des oscillations électriques. Les positions qu’il faut donner à 
la coulisse pour observer dans la lunette les divers minima d'intensité 
lumineuse, ayant été déterminées, on diminue la distance de l’étincelle Sau 
condensateur C de 36"; à cet effet, on transporte le micromètre à étincelles 
S et la lentille L, en S’et L', et l’on ajoute 36" de fil à la ligne OAB. On a 
ainsi remplacé la plus grande partie du trajet parcouru par la lumière par 
un trajet égal des ondes électriques ; on a soin de ne modifier en rien le reste 
de l’appareil et en particulier les longueurs de l’étincelle S et de l’éuncelle 
oscillante de l’excitateur E. Si les vitesses de propagation de la lumière et 
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des ondes le long de la ligne étaient rigoureusement égales, rien ne serait 
changé dans l’aspect des phénomènes observés; or, on.constate que pour 
retrouver chacun des minima de lumière, il faut diminuer un peu la longueur 
de la coulisse. Ce fait indique l’existence d’une petite différence entre les 
vitesses de propagation. En appelant / la longueur en centimètres dont il 
faut diminuer chacune des branches de la coulisse, la différence relative des 
vitesses de la lumière V et des ondes électriques V' est 


A NT 
V._ 3600 


J'ai fait des expériences pour les ondes de deux oscillateurs, l’un de 25°" 
de diamètre, l’autre de 8°. J’ai employé pour former les lignes des fils de 
cuivre de différents diamètres et des fils de métaux de plus grande résistivité. 


J'ai obtenu dans diverses séries d'expériences les valeurs suivantes du 
[4 


rapport RSS RL à 
Excilateur de 25°". Excitateur de 8°", 
—— 
| I I ] I 1 1 l 
=: : 254 230 243 9253 272, 20L 279 
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+. ; ; , I 1 I ï 
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La comparaison des expériences sur le cuivre, le zinc, le cuivre étamé 
montre qu'on doit attribuer l'écart des vitesses à la résistivité du fil ou tout 
au moins du métal qui forme la couche voisine de la surface du fil. Enfin, 
pour un fil donné, la vitesse de propagation des ondes électriques est 
d'autant plus faible que la période d’oscillation est plus grande. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Acuon de l’eau oxygénée sur les composés oxygénes 


de l’iode. Note de M. V. Auer, présentée par M. A. Haller. 


L'action de l’eau oxygénée sur les acides iodique et periodique, et sur 
leurs sels, à été étudiée presque simultanément par Péchard (‘)et Tanatar(?); 
les résultats obtenus par ces deux savants étant assez discordants sur cer- 
tains points, J'ai cru utile de reprendre la question pour fixer les condi- 
tions dans lesquelles se produisent les phénomènes observés. Voici d’abord 
quelles sont les réactions indiquées par ces auteurs : 


Acide iodique : décompose l’eau oxygénée sans subir lui-même d’altération, proba- 
blement par suite de la formation temporaire d’acide periodique instable (T.). Zodates : 
décomposent violemment l’eau oxygénée à 3 pour 100 (T.). Acide periodique : se trans- 
forme en acide iodique d’après la réaction : IO*H + H?0?— O0? + TOSH + H20 (T.); 
décomposé totalement en iode et oxygène suivant la réaction 


210*H + 3H0°=—50? + 8H?20 + F? (P.). 
Periodates : les sels alcalins neutres 10*M sont réduits en iodates suivant 
10*M + H20?=—H°0+I105M + O?(T.P.). 


Les sels basiques, tels que le sel IOSNa?H#, décomposent H*0? comme le ferait la 
soude (P.); se tranforment en iodate avec dégagement d'oxygène (T.). 


Voici les résultats des essais que j'ai effectués en faisant varier les condi- 
tions d’expérience : 


Periodates alcalins neutres. — Résultats identiques aux précédents. 


Periodate basique de sodium. — Ce sel, à peine soluble dans l’eau, est 
11% B 
décomposé très lentement par H?O* et se transforme en iodate ; la quantité 
D 0 de 
d'oxygène dégagée est hors de proportion avec celle qui serait fournie par 
la réaction normale, par suite de la formation de soude qui agit comme cata- 
» P Au As 
lyseur de H?0?; ainsi 0,923 du sel a demandé 2 jours pour se réduire 
complètement en présence de 20°" de H?O*° à 3 pour r00,etils’est dégagé 
92°" d'oxygène, au lieu de la quantité calculée 64°". Le periodate dipo- 
tassique est bien plus rapidement réduit, mais toujours avec une notable 
P ; J 


catalyse de H?0? par KOH. 


(*) Pécuarn, Comptes rendus, t. 128, 1899, p. 1201. 
(?) Tanarar, Berichte, t. 32, 1899, p. 1013. 
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Acide periodique. —1ei les conditions de l’expérience influent beaucoup sur 
le résultat : une solution de IO*H à 25 au litre, additionnée d'H?0? à 
3 pour 100, est réduite instantanément en laissant dégager la quantité 
.d’oxygène correspondant à O? pour IO*H; la liqueur se colore très légère- 
ment en brun par une trace d’iode libéré ; après enlèvement de l’iode, on l’a 
additionnée de AgNO* et pesé l’iodate d'argent précipité. Avec 05,090 
d'IO'‘H il s’est dégagé 6%" d’O, calculé 5,6 ; iode libre 0f,0005 environ ; 
10*Ag 08,140, calculé 08,1415. Si l’on opère par contre en solution con- 
centrée, et avec un fort excès d’eau oxygénée, il se précipite de l’iode en 
quantité notable : of,409 I10'*K dissous en 6°* H?SO*(N) et additionnés 
d’un excès d’eau oxygénée à 30 pour 100 a fourni 0$,0635 d’iode, corres- 
pondant à 25 pour 100 environ d’acide décomposé. La réaction n’est jamais 
totale et si on laisse la solution en présence de l’iode formé et de l’eau oxy- 
génée en excès, l’iode disparaît en quelques minutes, oxydé de nouveau 


en IO'H. 


lodates. — Une solution d’iodate de sodium saturée (50°"), additionnée 
de H?0*° à 3 pour 100, ne produit tout d’abord aucune réaction; après une 
demi-heure environ, la liqueur jaunit faiblement et-pendant la première 
heure il ne se dégage que o‘”",5 d'oxygène; peu à peu la réaction s'accélère 
et, au bout de 10 heures, la liqueur, additionnée à nouveau de H?0* pour la 
ramener au titre de 3 pour 100, laisse dégager 5°* d’oxygène à la minute. Il 
s’est formé lentement, par réduction de l’iodate, de l’iodure de sodium qui 
provoque celte catalyse ; la preuve en a été faite en ajoutant à la liqueur 
de l’acide iodique pour oxyder INa; il se dépose de l’iode et la décom- 
position de H?O*? est aussitôt enrayée. 


Acide iodique. — A l’occasion de mes recherches sur l'oxydation de l’iode 
par H?0? en présence d’une trace de HCI ("'), j'avais déjà observé que les 
liqueurs qui contenaient de l'acide iodique permettaient une oxydation plus 
rapide de l’iode ; suivant les conditions dans lesquelles on opère, nous ver- 
rons que tantôt IO°H est détruit par H?O?, et que tantôt, en présence 
d’iode, il aide H?O°? à oxyder celui-ci pour former une nouvelle quantité 
de IO*F. Tout d’abord, à l’ébullition et quelle que soit la teneur de la solu- 
tion en IOH, en présence d’un excès de H*0*, tout l’acideiodique est détruit 
en donnant de l’iode qui est éliminé, au fur et à mesure de sa formation, par 
la vapeur d’eau. A froid, les solutions de H?0*, quel que soit leur titre, de 


() AuGer, Comptes rendus, t. 152, p. 712. 


TT 
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30 à 0,30 pour 100, décomposent lentement l’acide iodique lorsque: la con- 
centration de celui-ci est inférieure à 0,6 pour 100 de la liqueur ; l’iode se 
dépose et, au bout d’un temps plus ou moins long, IO*H disparaît : une so- 
lution de 15,25 de IO*H en r000°" d’eau additionnée de 15°" de perhydrol 
ne contenait plus après 10 jours que 08,116 de IO*H; après 25 jours il n’y 
en avait plus que 0f,009. Si la teneur de la solution en IO*H est supérieure 
à 0,8 pour 100, l’eau oxygénée se décompose plus ou moins rapidement 
suivant sa concentration et la liqueur reste incolore ; l'explication de cette 
catalyse est la suivante : l’acide iodique est d’abord décomposé lentement 
suivant 210°H + 5H?0?= 21 + 50? +6H°0 et en même temps l’iode 
formé est oxydé par une réaction inverse beaucoup plus rapide : 


21+ 5 HO? — 2104 + 4H°0. 


En effet, il suffit d'ajouter à la solution précédente de l'iode précipité et 
l’on constate que celui-ci est rapidement oxydé : 208 d’iode précipité sont 
mis en suspension dans 100°" d’eau contenant 1£ de I0*H; on ajoute peu à 
peu, en agitant bien, 1500 d’une solution de H?O? à 11,6 (0,48 pour 100) 
et l’on obtient ainsi 136,31 de IO*H ; l'opération a duré 1 heure et il ne 
s’est dégagé que 250°"" d'oxygène sur 2400°" que contenait la solution; ilya 
donc eu environ go pour 100 de l'oxygène actif utilisé. En opérant avec une 
eau oxygénée plus diluée et avec de l’iode dissous, il ne se dégage plus 
d'oxygène et l’utilisation est totale, la réaction inverse étant beaucoup 
moins rapide. 

Toutes ces réactions ont été effectuées avec des acides et des sels chimi- 


quement purs et du perhydrol de Merck. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de l’uree. 
Note de MM. Dsserez et Feunurié, présentée par M. Armand Gautier. 


Le dosage exact de l’urée préoccupe à bon droit les physiologistes et 
les médecins. Cette opération est rendue très délicate par la coexistence 
dans les liquides de l’organisme d’autres substances azotées presque aussi 
fragiles que l’urée, c’est-à-dire se décomposant facilement avec dégagement 
d’azote ou d’ammoniaque. On connaît d’ailleurs, pour effectuer ce dosage, 
assez de réactions et d'appareils pour qu'il soit plus utile d’en faire une 
étude comparative que de chercher à en accroître le nombre. Les méthodes 
de Folin, de Môrner et Sjæqvist sont actuellement considérées comme les 

C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 21.) 133 
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plus exactes. Elles présentent cependant l’inconvénient d’exiger des mani- 
pulations délicates et un temps variant entre 2 et 3 jours. La méthode 
basée sur la décomposition de l'urée par l’hypobromite de soude, en 
présence du glucose, après défécation par l'acide phosphotungstique des 
substances azotées autres que l’urée, laisse passer quelques-unes de ces 
substances et demande encore 24 heures pour une précipitation complète. 
Ces longueurs constituent un obstacle sérieux pour les observations bio- 
logiques qui nécessitent un grand nombre de dosages. Cette considéra- 
tion nous à amenés à reprendre l’étude des méthodes basées sur la décom- 
position de l’urée par le réactif de Millon : 


CHEN°0 + NOSH + NO°H = N°+ CO? + NOSNEH: + H20. 


Cette réaction a été appliquè en France par Charles Bouchard, par Gréhant et par 
Boymond. Le mode opératoire fixé par M. Bouchard est le plus simple. Il consiste à 
verser dans un tube fermé à l’une de ses extrémités d’abord le réactif de Millon, puis 
une couche de chloroforme remplissant la presque totalité du tube. On ajoute 
alors 2°%° d'urine et l’on achève de remplir avec de l’eau. Le pouce étant appliqué sur 
l'orifice, on renverse le tube dont on plonge l'extrémité ouverte dans un vase rempli 
d’eau. L'urine diluée vient se mêler au réactif qui décompose l’urée, L'acide carbo- 
nique étant absorbé par agitation avec un alcali, le volume d’azote restant permet de 
connaître le poids d’urée décomposée. 


La décomposition de l’urée exige dans ces conditions un temps assez long 
pour être totale et, d’autre part, le dispositif employé ne permet pas un 
lavage commode des gaz dégagés. C’est à ces deux inconvénients que 
remédie le mode opératoire que nous proposons. 


L'opération est effectuée dans une cuve cylindrique A remplie soit de chloroforme, 
soit de tétrachlorure de carbone. On fait plonger dans ce liquide l’'uréomètre B : la 
partie inférieure de cet appareil étant remplie de chloroforme, nous y faisons 
successivement passer 1°%° d’urine, 52° environ d’eau de lavage, puis 8°%° à ro°%° de 
réactif de Millon. À l’aide d’un bec de Bunsen placé sous l’ajutage CG, nous chauffons 
le chloroforme jusqu’à 30°-35°, sans dépasser cette dernière température. Si l’on agite 
alors le tube de temps en temps, sans le sortir du liquide, on obtient la décomposi- 
tion complète de l’urée, La réaction exige de 20 à 25 minutes. Lorsque le volume 
gazeux n’augmente plus, on porte l’uréomètre dans une éprouvette remplie d’eau où 
l’on effectue commodément le déplacement des liquides étrangers, réactif et chloro- 
forme, ainsi que le lavage du gaz. On enlève d’ailleurs ainsi presque tout l'acide 
carbonique. On porte alors l’uréomêtre dans une seconde éprouvette pleine d’eau où 
l'on absorbe, à l’aide de lessive de soude, les dernières traces d’acide carbonique. On 
effectue un dernier lavage par un courant d’eau. 1l est nécessaire de terminer l'opé- 
ration, dans cette seconde éprouvette, pour éviter l’action de la soude sur le réactif, 


SÉANCE DU 20 NOVEMBRE IOTI. 1009 


ce qui donnerait un précipité d'oxyde jaune de mercure. Du volume de l’azote on 
déduit son poids, par le calcul ordinaire, et, par suite, celui de Purée. 


Un certain nombre d’observateurs ayant objecté à cette méthode que le 
réactif de Millon décompose d’autres substances azotées que l'urée, nous 
avons repris une étude complète de la réaction vis-à-vis des éléments de 
l'urine : sels ammoniacaux (carbonate, sulfate, chlorhydrate et phosphate), 


acide urique et acides aminés, créatine, créatinine, hypoxanthine et xan- 
thine, tyrosine, leucine, guanine, allantoïne. Seule, de toutes ces sub- 
stances, l’allantoïne commence à se décomposer à la température de 
l'opération. Mais si l’on considère que l’urine humaine ne renferme, d’après 
Wiechowski, qu'environ of,o14 d’allantoïne par 24 heures, et que cette 
substance a une constitution chimique très voisine de celle de l’urée dont 
elle donne deux molécules par une hydratation simple, on voit que la 
méthode peut être appliquée avec succès à l’urine de l’homme sinon à 
celle des herbivores. Enfin, critérium important, M. H. Labbé ayant 
bien voulu mettre à notre disposition les matières extractives non dia- 
lysables qu’il avait retirées de plusieurs litres d'urine, ces substances n’ont 
donné lieu, dans les conditions indiquées plus haut, à aucun dégagement 
d'azote. Nous pensons que les indications contradictoires fournies par les 
divers auteurs sur l’action du réactif de Millon, vis-à-vis des constituants 
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azotés de l'urine, tiennent à ce que ce réactif aura été essayé à des tempé- 
ratures différentes. 

Nous concluons que la méthode si simple, publiée autrefois par M. Bou- 
chard et modifiée comme nous venons de l'indiquer, peut être appliquée à 
des dosages rapides et exacts de l’urée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de la cyclopentanone. 
Note de MM. Marces Gopenor et Féuix Tasoury, présentée 
par M. Emile Jungfleisch. 


Dans une précédente Communication ('}), nous avons fait connaître les 
résultats obtenus dans l’hydrogénation de la cyclopentanone par la méthode 
de MM. Sabatier et Senderens. Dans cette réduction, nous avons isolé du 
cyclopentanol, C’H° OH, et une nouvelle cétone, C'°H'60, à laquelle nous 
avons attribué provisoirement la formule de constitution d’une &-cyclopen- 
tylcyclopentanone : 

CH? CA? 
CN GO LHC NC: 


H?C CH— HC CH? 


Cette Note a pour but de montrer que cette formule est bien celle qui 
convient pour représenter ce nouveau composé, isomère du camphre. 

Wallach (?) a montré que, sous l'influence de l’éthylate de sodium, deux 
molécules de cyclopentanone se condensaient avec élimination d’une molé- 
cule d’eau pour donner naissance à une cétone non saturée, ayant la consti- 
tution suivante : 

CH? CH? 
HC// NCO H°Cÿ NH: 


H? d (ON — CE? 


Nous avons préparé à nouveau ce composé ; nous l’avons ensuite réduit, 
au moyen de l'alcool absolu et du sodium, selon le mode opératoire 
habituel. Le nouvel alcool, ainsi obtenu, est de l’«-cyclopentyleyclo- 


(1) Comptes rendus, t. 152, p. 681. 
(?) Berichte der deut. chem. Gesell., t. XXIX, p. 2965. 
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pentanol : 
CH? CE? 
PAS 


HCf NCHOH  H:Cf “CH: 
re airs L a 
Or la réduction de notre cétone, C‘°H'*O, effectuée par les mêmes 
agents d’hydrogénation (C?HSOH et Na), nous a fourni un alcool, 
C'°H'#0, identique, en tous points, à celui isolé par nous en partant de la 
cétone de Wallach. En effet, ces deux alcools ont le même point d’ébul- 
lition, le même point de fusion et donnent la même phényluréthane. Il s’en- 
suit donc que la formule ; ; 
CE CH 
æc/ Nco mc” \CHr 


H2C CH — HC CH? 


proposée par nous pour représenter la cétone, obtenue dans l'hydrogénation 
de la cyclopentanone par la méthode de MM. Sabatier et Senderens, est 
bien celle qui convient : nous avons bien isolé l’x-cyclopentylcyclopenta- 
none. | | 


x«-cyclopentylcyclopentanol. — Préparé par l’un ou l’autre des deux procédés 
indiqués plus haut, cet alcool possède les propriétés suivantes : il bout à 125°-126° 
sous une pression de 15"; refroidi parfle chlorure de méthyle, il cristallise et se pré- 
sente sous la forme de petites aiguilles, fusibles à + 20°. Sa solubilité dans les dissol- 
vants organiques usuels est très grande, Traité par de l’isocyanate de phényle, il donne 
une phényluréthane cristallisée, CSH5.NH.CO?.C1°H17, constituant de belles aiguilles 
fusibles à 88°-89°, très solubles dans l’alcool. 

L'oxydation de l’x-cyclopentylcyclopentanone, soit par l'acide azotique à chaud, 
soit par une solution étendue de permanganate de potassium à froid, nous a donné un 
acide cristallisé, présentant tous les caractères de l'acide glutarique, et un acide 
huileux, difficile à purifier, mais dont nous avons pu néanmoins isoler le sel de cuivre 
à l’état de pureté. L'analyse de ce sel nous a montré que cet acide était de l’acide 
a-cyclopentylglutarique : CO?H.CH.CH*.CH?.CO*’H. 


| Ci 


Nous publierons ailleurs les détails de ces recherches. 


1012 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CRYPTOGAMIE. — Sur la formation du périthèce dans le Chætomium 
kunzeanum Zopf. var. chlorinum Méch. Note (') de M. J. Varrory, 
présentée par M. Guignard. 


On sait que diverses opinions ont été soutenues relativement à la sexua- 
lité des Ascomycètes, un seul fait étant admis par tous :.à savoir qu’une 
fusion nucléaire (fusion dangeardienne) se produit lors de la formation 
de l’asque. 

Pour Harper (1895-1905), dans le Sphærotheca Castagnet, le Phyllacünia 
corylea et le Pyronema confluens, il se produit, antérieurement à la fusion 
dangeardienne, une première fusion (fusion harpérienne) entre le (ou les) 
noyau mâle d’une anthéridie et le (ou les) noyau femelle d’un ascogone. 

Pour Blackman et ses disciples (1906-1909), la fusion harpérienne 
n'existe pas dans les espèces suivantes : Humarta granulata, Lachnea ster- 
corea, Ascobolus furfuraceus, Ascophanus carneus et Aspergillus repens ; 
mais elle y est remplacée par une fusion des noyaux de l’ascogone deux à 
deux. 

Claussen (1907) déclare que, dans le Pyronema confluens, la fusion har- 
périenne et la fusion dangeardienne sont Les termes extrêmes d’un même 
phénomène de fécondation : chaque noyau mâle ne fait d’abord que s’acco- 
ler à un noyau femelle en formantun synkaryon quise divise plusieurs fois ; 
puis, un synkaryon situé à l'extrémité d’une hyphe ascogène fusionne ses 
deux moitiés. 

Enfin, à la suite de recherches étendues (1894-1906) qui ont porté, en 
particulier, sur une bonne partie des types étudiés par les autres chercheurs 
(Sphærotheca, Pyronema, etc.), Dangeard soutient qu’il ne se fait, au cours 
du développement d’un Ascomycète, qu’une seule fusion nucléaire, celle de 
l’asque, opinion vérifiée récemment, en ce qui concerne le Sphærotheca, 
par Winge (1911). 

J’ai cherché à apporter ma contribution à cette question si controversée. 
De mes observations sur le Chætomium kunzeanum Zopf. var. chlorinum 
Mich., je crois pouvoir conclure que, chez cet HATES le mode sexuel est 
conforme aux vues de Dangeard. 


(*) Présentée dans la séance du 13 novembre 1911. 
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Observations morphologiques. — Le développement des périthèces se fait, en gros, 
de la manière déjà indiquée par Oltmanns (1) et Dangeard (?). 

Un périthèce débute par un ascogone non accompagné d'une anthéridie.Get asco- 
gone s’enroule sur lui-même en peloton serré et se divise en articles qui finissent par 
former une masse de faux-tissu. Des filaments recouvrants, variqueux et ramifiés, 
entourent cette masse d'une enveloppe qui se perce au sommet, Du faux-tissu naissent 
les hyphes ascogènes qui produisent des asques à huit spores. 


Observations cytologiqués. — Le filament mycélien produit par une spore en germi- 
nation se ramifie rapidement et se divise en articles plurinucléés. Les noyaux sont 
très petits et montrent seulement un nucléole entouré d’une zone claire sans membrane 
limitante visible et où il est impossible de déceler la chromatine, 

Ces noyaux sont très fréquemment acrolés deux à deux (j'en ai eu, dans le 
champ du microscope, plus d’une centaine à la fois, dont la moitié environ étaient 
doubles). Je ne puis mieux décrire les apparences ainsi produites qu’en disant qu’elles 
sont tout à fait identiques à celles que Blackman et ses disciples ont observées dans 
les ascogones de divers Ascomycètes ( Aumaria, Lachnea, etc.) et qu'ils ont consi- 
dérées comme représentant des stades plus ou moins avancés de fusions s’accomplissant 
entre les noyaux d’un ascogone pris déux à deux. 

Ici, il ne saurait être question de fusions nucléaires, et la seule interprétation 
plausible est que ces paires de noyaux sont les divers stades d’amitoses où les noyaux- 
filles sont plus ou moins séparés; c’est ce que montrent : 1° leur situation dans du 
mycélium végétatif jeune en voie de croissance active où Îles noyaux se multiplient 
abondamment; 2° le fait que je n’ai jamais observé aucun autre phénomène nucléaire 
pouvant expliquer cette multiplication: 3° le moindre nombre et même l’absence 
complète de paires de noyaux dans les parties âgées du mycélium; 4° leur réapparition, 
au contraire, dans les filaments recouvrants à croissance rapide qui naissent sur ce 
mycélium âgé; 5° enfin, leur existence constatée jusque dans la paroi de périthèces 
déjà notablement developpés. 

De semblables paires de noyaux accolés se montrent également dans les jeunes 
ascogones, et ici elles sont identiques, non plus seulement par leur aspect, mais aussi 
par leur situation, à celles des ascogones des }umaria, Lachnea, etc.; onles trouve 
aussi dans les diverses cellules du faux-tissu produit par la division de l’ascogone. 
Si Ja théorie de Blackman n'avait pas été émise, il paraîtrait, je crois, hors de doute, 
vu l’absence constatée d’anthéridies et de fusions harpériennes, que les noyaux 
accolés de l’ascogone du Chætomium sont, comme ceux du mycélium végétatif, le 
résultat de simples amytoses. Or, la théorie de Blackman ne saurait convenir au 
Chætomium qu'à la condition d’y introduire des complications dont la nécessité ne 
m’apparaît pas. Il faudrait notamment, pour expliquer la multiplication abondante 
des noyaux de lascogone lors de sa division en articles, admettre que, dans cet 


(*) Ocruaxxs, Ueber die Entsw. d. Perith. in der Gattung Chæœtomium\( Bot. Zeit., 
1885). 

(?) DanGrarn, Recherches sur le développement du périthèce chez les Ascomycètes 
(Le Bot., 10° série). 


Se detnL ru 
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ascogone, les apparences identiques aux incontestables amitoses végétatives ne sont 
cependant pas des amitoses, que les seuls phénomènes y observés qui puissent être des 
divisions nucléaires ne sont cependant pas des divisions nucléaires, et qu’au contraire 
ces divisions y-ont lieu suivant un processus jamais observé, quoique fréquent. Ces 
hypothèses me semblent peu probables. Aussi, je considère comme démontré qu'il n’y 
a pas de phénomène sexuel au début de la formation du périthèce du Chætomium. 
Les difficultés de l'observation ne m'ont pas encore permis d'établir le sort ultérieur 
des noyaux dans les hyphes ascogènes et dans les asques. 


Considérations générales. — Les observations et la critique qui précèdent 
me paraissent de nature à jeter un doute sur la réalité des fusions nucléaires 
ascogoniales dans les types mêmes qui ont servi à établir ou à étayer lopi- 
nion de Blackman (Humaria, Lachnea, etc.); ces fusions ne sont probable- 
ment que des amitoses. 

D'autre part, j'imagine qu'à la suite des travaux de Blackman et de 
Claussen, un nouvel auteur ait déclaré : dans l’Humaria granulata, les 
fusions nucléaires sont incomplètes et donnent des synkaryons de Claussen. 
Cette opinion n’eût sans doute pas paru absurde. On peut donc penser 
maintenant que, dans l’ascogone des Ascomycètes, des synkaryons peuvent 
naître à la suite d’amitoses incomplètes, sans fécondation harpérienne 
préalable. Or, dans le cas du Monascus purpureus étudié par Schikorra 
(1910) — qui décrit, chez cet Ascomycète, contrairement à la description 
de Dangeard, un mode sexuel conforme à celui du Pyronema confluens de 
Claussen — la présence de synkaryons (ou plutôt de paires de noyaux 
considérées comme des synkaryons) est l’un des deux arguments qui, en 
l'absence d’une constatation de l'entrée de noyaux mâles dans l’ascogone, 
ont conduit l’auteur à repousser l’interprétation de son devancier. Dès lors, 
cet argument perd une bonne partie de sa valeur. 


BOTANIQUE. — Mode d'action des lumuéres colorees sur les Chlamydomonas. 
Note (') de M. P. Desrocous, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans une Note précédente (?), j’ai montré comment agissent sur le mou- 
vement des zoospores de Chlamydomonas, les quatre groupes de radiations 


(*) Présentée dans la séance du 13 novembre 1911. 
(?) Action des diverses radiations lumineuses sur le mouvement des soospores de 
Chlamydomonas (Comptes rendus, 1.153, p. 829). 
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À, b, b'et B, absorbées par leur chlorophylle. Je résumais les résultats de 
mes recherches de la façon suivante : 


1. Le groupe des radiations A (rouges) paraît exciter le mouvement. 

2. Les trois autres groupes b, L’ et B tendent à l'empêcher, le groupe B 
(radiations bleues et violettes) se montrant d’ailleurs dans cetteaction inhi- 
bitrice beaucoup plus énergique que les deux premiers. 


L'action excitatrice des radiations A n’est pas douteuse : le mouvement des 
zoospores est toujours moins intense dans des gouttes de liquide nutritif 
maintenues à l'obscurité que dans des gouttes éclairées par ces radiations. 
Ce fait est d’ailleurs mis en évidence par les diagrammes que j’ai publiés, 
en particulier par le diagramme V, où les deux extrémités de la courbe, 
correspondant à des gouttes placées à l’obscurité, forment des plateaux 
horizontaux, que dépasse notablement l’arc de courbe correspondant aux 
radiations A. ; 

Pour les trois autres groupes de radiations, en particulier pour le plus 
important B, on peut donner de leur action inhibitrice une interprétation 
qui ramène cette action à un simple phénomène de phototropisme. J'ai déjà 
signalé que les zoospores de Chlamydomonas ne sont pas attirées par la 
lumière rouge (!), elles le sont faiblement par les lumières orangée ét jaune, 
fortement par les lumières bleue et violette. Lorsqu'un zoosporange, éclairé 
par des radiations bleues, met ses zoospores en liberté, celles-ci se dirigent 
vers la source lumineuse. Par suite de la petitesse de l’espace dont elles dis- 
posent dans mes expériences, elles viennent buter presque immédiatement 
contre une paroi de verre et s’y arrêtent : d’où l’apparente action inhibitrice 
des radiations bleues. Pour les radiations rouges rien de pareil ne se produit, 
et les zoospores restent en mouvement. Pour les radiations de réfrangibilité 
moyenne, on observe un phénomène intermédiaire, les zoospores étant atti- 
rées mais moins énergiquement que par les radiations bleues. 

Jai fait un certain nombre d'observations ou d’expériences qui peuvent 
s’interpréter de cette façon : 


1. Une zoospore en mouvement à l'obscurité se fixe presque instantanément lors- 
qu’on vient à l’éclairer par de la lumière bleue suffisamment intense. Or la fixation 
a toujours lieu sur la paroi quise trouve la plus rapprochée de la source éclairante; la 


(:) Sur le phototropisme des soospores de Chlamydomonas (Comptes. rendus, 
t. 152, p. 890). 


GC, R., 1911,2° Semestre, (T, 153, N° 21.) 134 
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zoospore est, d’autre part, fixée sur celle paroi par sa partie antérieure et son grand 
axe est dirigé suivant le rayon lumineux. 


2, Une zoospore éclairée par de la lumière jaune se comporte de la même façon ; 
mais sa fixation est rarement définitive : elle ne le devient qu'après plusieurs arrêts de 
courte durée. 


3. Une zoospore fixée par l’action de la lumière bleue se remet en mouvement lors- 
qu'on la soustrait à celle-ci, à condition toutefois que l’action n'ait pas été trop long- 
temps prolongée. L'expérience suivante est très démonstrative à cet égard et met en 
même temps en évidence l’action excitatrice des radiations rouges. Je forme un’ mi- 
crospectre dans une goutte de liquide contenant des zoospores en mouvement. Celles- 
ci affluent dans la région bleue du microspectre : au bout d’une heure cette région est 
couverte d’une couche de zoospores pressées les unes contre les autres, au point de for- 
mer une sorte de dallage extrêmement serré dans le bleu, de moins en moins compact 
à mesure qu’on s’avance plus loin dans le violet. Je déplace alors la goutte de façon à 
amener ce dallage dans les régions rouge, orangée et jaune du microspectre ; je vois les 
zoospores maintenant soumises aux radiations rouges se remettre en mouvement. Au 
bout d’une heure environ, un nouveau dallage s’est reconstitué dans la région bleue, et 
l’ancien dallage, d’ailleurs moins compact dans son ensemble, apparaît comme coupé 
en deux par une bande complètement débarrassée d’algues immobiles. En interposant 
une cuve à chlorophylle sur le trajet de la lumière, je constate que cette bande coïncide 
précisément avec la bande d'absorption À. En prolongeant Fexpérience, je vois l’an- 
cien dallage disparaître complètement ; c'est dans la région jaune qu'il persiste le plus 
longtemps. - 


Tous ces faits sont d'accord avec l'interprétation que j’ai donnée tout à 
l'heure, et il n’est pas douteux que lé phototropisme soit un facteur impor- 
tant de la fixation par les radiations bleues. Mais il y a lieu de se demander 
si ces radiations n’ont pas une action paralysante propre. L'expérience 
suivante répond à cette question. 

Je place des zoospores en mouvement dans une goutte de liquide main- 
tenue par capillarité entre deux couvre-objets écartés l’un de l’autre de 
2504 environ, et je fais tourner l'ensemble autour d’un diamètre de la 
goutte. Je projette d’autre part sur elle, perpendiculairement à l’axe de 
rotation, un faisceau de lumière bleue obtenue en filtrant la lumière d’un 
arc électrique au travers d’une solution cupro-ammoniacale. La vitesse 
propre de déplacement des zoospores est d'environ 100 à la seconde, et la 
vitesse de rotation de la goutte est réglée à un tour par seconde; il est 
facile de se rendre compte qu'une zoospore primitivement placée sur l’axe 
de rotation et se dirigeant constamment vers la source lumineuse décrira 
alors à l’intérieur de la goutte une spirale tout entière contenue à l’inté- 
rieur d’une circonférence de 30 de diamètre; l’espace dont elle dispose 


ul lis 
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étant de 25o# dans sa plus petite dimension, la zoospore ne rencontrera 
jamais de paroi à laquelle elle puisse se fixer. Dans ces conditions, si le 
phototropisme était le seul facteur qui intervienne pour fixer la zoospore, 
elle devrait rester en mouvement quelle que soit la durée de l'exposition 
aux rayons bleus. Or je constate qu’au bout d’un certain temps toutes les 
zoospores sont arrêtées, alors que des zoospores témoins placées à l’obscu- 
rité sont toujours en mouvement. 

Ces expériences me permettent de conclure que les radiations bleues ont 
sur les zoospores de Chlamydomonas une action paralysante réelle, de même 
que les radiations rouges ont une action excitatrice ; le phototropisme n’est 
pas, comme on pouvait le croire, le seul facteur actif de la fixation. 


« 


BOTANIQUE. — Anomalies florales du Houblon japonais et du Chanvre déter- 
mineées par des semis hâtifs. Note (‘) de M. 3. Tournois, présentée par 
M. Gaston Bonnier. | 


Des observations faites au cours de l’année 1910 m’ont permis d'étudier 
précédemment (?) des anomalies florales apparues sur un certain nombre 
d'individus de l'espèce Humulus japonicus Sieb. et Zucc., à la suite de semis 
faits avant la fin de l'hiver. 


Tandis que, sous nos climats, le Houblon japonais, après s'être développé en lianes 
hautes de plusieurs mètres, ne fleurit guère qu’en août, les individus observés en 1910, 
montrèrent dès le mois de mai, alors que leur taille ne dépassait guère 20%, quelques 
fleurs isolées stériles par avortement des fleurs mâles, et se comportèrent ensuite 
comme d'habitude. Cependant, deux pieds, un mâle et un femelle donnèrent des fleurs 
presque sans discontinuité, ce qui m’a permis de récolter des graines dès le mois 
d'août, et, en outre, des fleurs femelles, d’ailleurs stériles, apparurent sur le pied 
mâle. 


J'ai répété les mêmes expériences dans le courant de cette année, à la 
fois sur le Houblon japonais et sur le Chanvre. Dans les deux cas, j'ai pu 
observer des floraisons encore plus précoces qu’en 1910, et, en outre, des 
anomalies sexuelles intéressantes. 


1. Houblon japonais. — Un premier lot de 5o graines de Houblon japonais du 
commerce, analogues à celles de 1910, a été semé dès le début de février. 


(1) Présentée dans la séance du 13 novembre 1911. 
(2) Sur quelques anomalies florales du Humalus japonicus (Bull. Mus. Hist, 
nat., 1910, p. 331). 
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Un second lot de 50 graines provenant de mes cultures de 1910 a été semé 15 jours. 
après ; il était formé : 

1° De graines récoltées en août dont il est question plus haut; 

2° De graines normales issues du même individu et récoltées en octobre; 

3° De graines provenant d’autres individus tout à fait normaux. 


Les graines ont germé assez régulièrement en pots qui ont été gardés quelque temps 
en serre, puis mis en plein air vers la fin mars, simplement protégés par un châssis 
lorsque la température l'exigeait. La croissance fut longtemps très ralentie et ne reprit 
qu'avec les premières journées chaudes d’avril. 

Dès le 15 avril, les fleurs apparaissent par petits groupes à l’aisselle des feuilles sur 
quatre des individus du premier lot dont la taille ne dépasse pas 15°* et qui n’ont pas 
plus de 4 où 5 paires de feuilles ; et, dans le courant de mai, l’état des cultures est le 
suivant : 


Lot T. Lot II. 
Notmbrerdenplantes avant SePMERR CR te nee 20 20 
Nombre de plantes en fleurs au 1° mai................ 10 4 
Nombre de plantes en fleurs au 15 mai..............., STI & 9 


La proportion des individus en fleurs s’est trouvée sensiblement la même 
parmi les plantes des lots I et IT et parmi les plantes de différentes origines 
du lot II. 

Les fleurs apparaissent d’abord à la base de la plante et ensuite sur les 
nœuds successifs au fur et à mesure qu'ils se développent. Dans tous les 
cas, les fleurs les premières apparues, tant mâles que femelles, sont stériles 
et ces mêmes fleurs ont montré des anomalies intéressantes sur trois des 
individus les plus précoces. É 

Sur un pied femelle, les premières fleurs sont apparues à l’aisselle des 
feuilles dès le troisième nœud au-dessus des cotylédons. Leur constitution 
est rudimentaire, l'ovaire n’est pas complètement clos, entre les deux car- 
pelles pourvus de stigmates subsiste un canal étroit à l’intérieur duquel fait 
saillie un ovule sans téguments et ne contenant qu’un sac embryonnaire 
réduit. J'ai même pu constater dans un ovaire, la présence de deux ovules 
superposés et soudés. 

Sur deux pieds mâles, les fleurs apparues dèsle quatrièmenœudont présenté 
des transformations plus ou moins complètes des étamines en carpelles. Cer- 
taines étamines portent des appendices ayant l'aspect et la constitution des 
stigmates. D’autres sont transformées en sacs comparables à un ovaire, con- 
tenant un massif cellulaire indifférencié et surmonté par deux stigmates. 

‘Cette floraison anormale s’est prolongée jusqu’en juin, et a cessé après 
avoir donné depuis la fin mai une récolte assez abondante de graines très 
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précoces; toutes les plantes en expérience ont ensuite fleuri en août comme 
des individus normaux. 

9. Chanvre. — Un lot de 50 graines de chanvre a été semé en février comme le 
houblon. Dans le courant de mars, les plantes jusque-là en serre, ont été mises en 
plein air où elles se sont peu développées jusqu’à fin avril, époque à laquelle une pre- 
mière floraison est apparue. 

Cette floraison a présenté aussi des anomalies s’atténuant de la base au 
sommet de la tige : soit simplement la stérilité des étamines ou des ovaires, 
soit la phyllodie des étamines, soit comme chez le houblon, mais de façon 
plus complète, la transformation des étamines en carpelles. J'ai observé, 
par exémple, un organe complexe formé d’un ovaire normal contenant un 
ovule bien différencié et surmonté de deux stigmates portant chacun un 
sac pollinique réduit; dans d’autres cas, les sacs polliniques sont plus déve- 
loppés, les carpelles non soudés et l’ovule moins différencié. 

La floraison anormale a cessé rapidement après avoir donné quelques 
organes fertiles et les chanvres observés ont fleuri de nouveau à l’époque 
habituelle. | 

Comme expérience de contrôle, j'ai refait des semis à partir du mois 
d'avril avec les mêmes lots de graine de houblon et'de chanvre qui m’avaient 
servi pour les expériences précédentes ; dans aucun cas je n’ai obtenu de 
floraison précoce ou anormale. Les phénomènes observés doivent donc être 
attribués à la précocité des semis et à l’ensemble des conditions atmosphé- 
riques que les plantes ont supportées au début de leur développement. 

D'ailleurs, des observations analogues ont été faites sur le chanvre par 
divers auteurs. À la suite de semis hâtifs, Girou de Buzareingues (!) a 
obtenu une première floraison stérile suivie d’une deuxième floraison régu- 
lière, et Gasparrini (?) a observé des fleurs hermaphrodites. 

On peut aussi rapprocher les faits observés de ceux que Giard (®) a réuni 
sous le nom de progenese, dont on connaît de nombreux exemples chez les 
animaux et qu'il est intéressant de retrouver chez les végétaux. 

. En résumé, Les observations faites sur le Houblon japonais et sur le 
Chanvre m'ont permis de constater que les semis hâtifs faits avant la fin de 
l’hiver‘peuvent provoquer : 


(1) Giro De BuzaremNGues, Expériences sur la génération des plantes (Ann, 
SC: rat MERXOAN-FF8 1 De 108 Je 

(®) GasparriNi, Aicerche sulla embriogenia della Canapa (Atti della r. Accad. di 
Sc. fis. et mat., I, 1862). À 

(%) Gran, Bull. scient. dép. Nord, 1887, p. 23. 
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1° Une premiére floraison précoce sur des individus très jeunes, d’ailleurs 
suivie d'une deuxième floraison normale : 
20 L apparition d'anomalies sexuelles au début de bete prenuère floraison. 


PHYSIOLOGIE VÉGÊTALE. — Modifications anatomiques produites, chez 
certains végétaux, par la poussière des routes goudronnées. Note 


de MM. C.-L. Gann et FLiureaux, présentée par M. L. Mangin. 


L'un de nous a récemment entretenu l’Académie (*) des effets produits 
sur les arbres de certaines parties du Bois de Boulogne par le voisinage 
des routes goudronnées: les rameaux se rabougrissent, les feuilles restent 
plus petites et sont recroquevillées et tachées. I était intéressant de recher- 
cher si ces phénomènes de rabougrissement n'étaient pas accompagnés de 
modifications anatomiques corrélatrices. Nous avons surtout étudié, à ce 
point de vue, les Catalpa de la route des Sablons. 

Nous avons examiné tout d’abord la base des rameaux de l’année ré- 
coltés le 1° juillet. Le rameau normal est d’un diamètre plus grand que le 
rameau goudronné. La réduction du diamètre porte surtout sur le cylindre 
central, les deux écorces restant sensiblement d’égale épaisseur. 

Le liège sous-épidermique est beaucoup plus développé chez la plante 
qui a subi l’action des poussières goudronneuses. 

L’endoderme, bien marqué chez les rameaux normaux, particulièrement 
au niveau des paquets de sclérenchyme péricyclique, ne présente aucune 
différentiation spéciale chez les rameaux goudronnés oùil est formé de 
cellules qui sont semblables à celles du parenchyme cortical. 

Le cylindre central est de dimensions beaucoup moindres chez le rameau 
goudronné que chez le rameau normal. L’assise génératrice y est donc 
moins active, ce qui se manifeste encore par la moins grande abondance de 
ses cloisonnements. 

Chez le rameau attaqué, les rayons médullaires sont à peine marqués, à 
l'inverse de ceux du rameau sain, et les cellules de la moelle y sont plus 
petites. 

Enfin nous avons constaté, sur des rameaux cueillis à l’automne 
(1° octobre 1911), qu'alors que les rameaux sains sont très riches en grains 


(1) C.-L. Gari, /nfluence du goudronnage des routes sur les arbres du Bois de 
Boulogne (Comptes rendus, t. 453; 17 juillet 1911, p. 302-305). 
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d’amidon, les rameaux qui ont subi l’action du goudron en ‘sont presque 
totalement dépourvus. 
L'étude des hampes florales a donné lieu à des remarques analogues, 


Il en est de même des rameaux de ARobinia Pseudo-Acacia et de À, Pseudo-Acacia 
var. monophylla récoltés au printemps et à l'automne allée de Longchamp. 

Le liège s’est formé d'une façon très irrégulière chez les rameaux atteints, et l’amidon 
y est bien moins abondant que chez les rameaux sains. 

Enfin on retrouve encore la formation de liège sur les nervures des feuilles de 
Pelargonium, sur les pétioles de Sycomore et de Marronnier attaqués par les pous- 
sières goudronneuses. 


La plante réagit donc, dans. cértains cas, contre l’action nocive des 
poussières en développant des assises subéreuses. 

Mais l’action du goudron se manifeste principalement par un ralentisse- 
ment de la végétation se traduisant surtout par un développement moins 
grand de l’appareil conducteur et par une entrave (presque complète chez 
le Catalpa), apportée à la mise en réserve de l’amidon. 

. Ceci permet d'expliquer pourquoi le goudronnage des routes n’a pas 
toujours un effet immédiat sur les arbres voisins, mais une action à longue 
échéance. | 

Cette action va en s’accentuant petit à petit et rend les végétaux de plus 
en plus inaptes à la résistance. Ce ne sera souvent qu'après plusieurs 
années, comme cela s’est produit avenue du Bois-de-Boulogne, que le 
dommage deviendra nuisible. 

Enfin, il importe encore de faire remarquer que si, dans les voies qui 
ont beaucoup souffert du goudron, on emploie un autre revêtement, inof- 
fensif sur les végétaux, ceux-ci continueront encore à dépérir pendant 
quelques années, avant que l'influence bienfaisante de la transformation se 
fasse sentir. | PE 


.AGRONOMIE. — Recherche du sulfure de carbone dans les huiles. 
Note de M. E. Mirrrau, présentée par M. A. Müntz. 


On sait combien la recherche de traces ou de très faibles proportions de 
sulfure de carbone dans les huiles sulfurées, est délicate. La Marine mili- 
taire, par exemple, qui consomme des quantités considérables d'huile 
d'olive ou de grignons d'olive neutralisée, pour le graissage des machines de 
la flotte, a grand intérêt à déterminer la présence de ce corps, soit qu’elle 
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désire n’employer que des huiles de presse, soit qu’elle tolère les huiles 
extraites au sulfure. Il importe, dans ce cas, de vérifier si la distillation 
industrielle de ce solvant a été poussée assez loin pour ne redouter aucune 
attaque des organes des machines, ni aucune action nuisible sur les poudres 
et autres matières altérables. 


On a préconisé dans ces derniers temps l’emploi de l’oléoréfractomètre. Les résul- 
tats que nous avons obtenus à l’aide de cet appareil en opérant sur un grand nombre 
d'échantillons, ne nous ont pas donné des indications suffisantes pour déceler de 
faibles proportions. La déviation observée a été augmentée de 0°,5 pour 0,1 pour 
1000 de sulfure de carbone; de 2°,5 pour 0,5 pour 1000; de 4°,5 pour 1 pour 100; de 
10° pour 2 pour 100 ét enfin de 21°,5 pour à pour 100. 

Cet essai, d’une sensibilité insuffisante, puisque la déviation de ces huiles d'olive 
pure varie des même de o° à + 4°, peut intervenir surtout à titre d'indication com- 
plémentaire. Il ne faut pas oublier, en effet, qu’à l’aide d'huile ou d’autres matières 
compensatrices, même en proportions non dosables, on peut ramener une huile anor- 
male au degré voulu. 

Il en est de même du procédé Gusson, basé sur la transformation du sulfure de 
carbone en xanthate, réaction trop sensible, un peu incertaine et présentant un 
caractère assez mal défini. 

Nous avons donc été amené à rechercher des procédés à la fois pratiques et sensibles 
pouvant être employés facilement. 


À. Procédé à l’acétate de plomb. — On introduit 258 d'huile dans une fiole à fond 
plat. On saponifie en ajoutant 10°% d’une solution aqueuse de potasse pure assez 
concentrée pour déposer des cristaux au-dessous de 20°. 

On opère le mélange des deux liquides en imprimant un mouvement circulaire à la 
fiole jusqu’à empâtement de l'huile. On laisse la saponification s'achever à froid 
pendant une demi-heure au moins. Puis on dissout le savon dans 150% environ d’eau 
tiède, on ajoute une pincée de bicarbonate de soude et l’on décompose en versant dans 
la fiole 20°%° d'acide chlorhydrique pur ; on obture immédiatement le goulot avec une 
rondelle de papier humide d’acétate de plomb et l’on attend quelques instants. 

Les huiles de presse d'olive, de coton, de capoc, de colza et autres ne donnent aucune 
coloration. 

L'huile d'olive ou de grignons d’olive pure contenant 1 pour 1000 de sulfure de car- 
bone produit un dégagement de gaz sulfuré qui noircit nettement le papier réactif. 

‘Le noircissement devient intense à partir de 2 pour 1000 de CS?. Les huiles de 
pulpes contenant des traces de CS? provenant d’une distillation industrielle insuffi- 
sante donnent un noircissement très net. 

On n'obtient aucune coloration quand on a chauffé au préalable les huiles sulfurées 
durant 1 heure à 130°, 

.. Cette réaction encore nette à 6,5 pour 1000 de sulfure de carbone permet donc de 
déceler facilement ce corps dans les huiles. 


B. Action de l'huile de capoc en solution dans l'alcool amy lique sur le sulfure de 


Rue 
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carbone, 508 d'huile à essayer sont mélangés dans un bol avec 10°" d’alcool amylique 
pur, puis distillés, On s'arrête lorsqu'on a recueilli 5°% de distillat. 

On chauffe en tube scellé, au bain-marie bouillant, 101 d'huile de capoc, 4'°! du 
distillat et quelques centigrammes de soufre en poudre. 

Æn opérant sur l'huile d'olive ou toute autre huile de presse, on n’obtient aucune 
coloration, même après 3 heures de chauffe. 

Avec une huile d'olive contenant 1 pour 1000 de sulfure de carbone, on obtient une 
coloration nettement rouge. Avec les huiles de pulpes acides ou neutres contenant des 
traces de CS? par suite d’une distillation industrielle insuffisante, on obtient une teinte 
rouge foncée. 

IL est bon de se servir comme réactif d'une huile de capoc préalablement neutralisée 
par 10 pour 100 de lessive de soude à 22° B. 

L'huile de coton, employée comme l’huile de capoc, donne la même réaction un peu 
affaiblie. 

Lés éléments réducteurs des huiles de capoc ou de coton ne sont pas distillables, Si, 
en effet, on distille 5os de ces huiles avec 10% d’alcool amylique et 10% de sulfure de 
carbone, et si l’on chauffe le distillat en tube scellé avec un peu de soufre, maïs sans 
ajouter ni coton, ni capoc, on n'obtient aucune coloration. 

En répétant la même expériénce avec les acides gras hydratés de ces huiles, on 
obtient encore un résultat négatif. 

On fait disparaître toute coloration en chauffant au préalable les huiles sulfurées 
durant 1 heure à 130°, 

On pourrait à la rigueur provoquer la réaction caractéristique de la présence du 
sulfure de carbone en opérant directement sur l’huile suspectée. Pour cela, on chauf- 
ferait en tube scellé, au bain-marie bouillant, un mélange de 1°! de capoc neutre, 
5rol d'alcool amylique saturé de soufre et 4"2l de l'huile à essayer. Mais ce mode opéra- 
toire n’a ni la sensibilité, ni la précision du procédé par distillation. | 


Conclusions. — Le procédé à l’acétate de plomb et le procédé à l'huile de 
capoc sur le produit de la distillation des huiles avec l'alcool amylique, per- 
mettent de déceler d’une manière certaine la présence du sulfure de carbone 
dans les huiles à graissage. 


HISTOLOGIE. — Sur la structure des piliers de Coru. 
Note de M. E. Vasricar, présentée par M. Henneguy. 


Je suis amené à considérer sous un aspect un peu nouveau la structure 
ainsi que la disposition des piliers de Corti. 

Je constate qu'il existe deux sortes de piliers : un pilier principal où 
à palette et un pilier intermédiaire ou à mortatse. 


Le pilier à palette s’élargit à sa partie supérieure en forme de raquette aplatie laté- 
C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 21.) 135 
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ralement. Elle est composée d'un cadre ovalaire, incomplet en dehors, et dont l’inté- 
rieur est occupé par une palette de substance amorphe eolorable par la safranine, Le 
cadre est le prolongement du pilier proprement dit, Il forme; à la partie supérieure, 
une espèce de cimier et porte vers sa partie interne une crête (plaque antéro-interne 
de Lüwenberg) à laquelle est suspendu l’anneau cilié interne. La palette est enchâssée 
dans ce cadre; elle est formée par l’accolement de deux plaquettes n’en formant 
qu’une seule à la partie supérieure, mais légèrement écartées l’une de l'autre dans les 
parties moyenne et inférieure. Elles sont planes intérieurement el faiblement coniques 
en dehors, ce qui donne à cette tête de pilier, vue de l’axe du limaçon, une silhouette 
lancéolée. Le bord externe aminci de la palette termine le cadre. À la base et en 
dessous de la saillie du cône s’insère un filament épais et court dont l'autre extrémité 
est fixée en un point symétrique du cône voisin, La succession bout à bout de ces 
segments de filaments constitue une corde spirale qui assure, entre elles, la cohésion 
de toutes les têtes des piliers internes à palette. Il existe,. sur différents points de la 
surface conique de la palette, de petites saillies boutonneuses auxquelles se fixent des 
paquets de filaments venus du pilier externe. Les têtes des piliers externes ne se trou- 
veraient donc plus en contact immédiat et simplement juxtaposées, ainsi qu'il a été 
admis jusqu’à présent, mais seraient au contraire, d'après mon observation, séparées 
les unes des autres par les palettes des piliers internes que je décris. Elles envoient, 
en outre, des lames de filaments qui s’insèrent, au pourtour de la palette, à la ligne de 
jonction de cette dernière à son eadre; quelques-uns se prolongent même èn dehors 
du cadre et viennent soutenir l'anneau de la cellule ciliée. interne. Les extrémités 
supérieures des autres fibres de la tête du pilier externe sont contenues dans l’épais- 
seur d’un revêtement cytoplasmique de développement variable, le plus souvent en 
forme de calotte située à la partie supéro-interne de la tête du pilier externe et se 
prolongeant quelquefois en dehors sous forme d'un manchon qui entoure presque 
complètement l'extrémité externe de la tête, plus effilée dans ce cas particulier. Les 
bords de la calotte viennent se fondre dans la ligne de jonction de la palette au cadre. 
La partie axiale de la calotte porte un corps triangulaire, une sorte d’éperon allongé 
verticalement et dont l’angle antérieur reçoit l’attache de ce que les auteurs 
dénomment l'apophyse du pilier externe. L'angle inférieur supporte un filament 
vertical assez volumineux qui va se perdre dans les fibres du pilier interne à mortaise 
et descend jusqu’au niveau de la corde spirale. 

La partie inféro-interne de la tête du pilier externe présente une dépression au 
point où elle repose sur la corde spirale. Cette région, en contact avec la corde et les 
surfaces coniques des palettes, est formée d’une couche de protoplasma dense et à très 
fines granulations qui isole des corps précédents la partie fibreuse du pilier externe, 
Le cimier de la palette est réuni à la partie antérieure de la face inférieure de la pha- 
lange de la première rangée par un filament piliforme, homogène, aussi réfractaire à 
l’action des colorants que la surface elle-même des phalanges et qui échappe généra- 
lement à la vue. C’est la raison pour laquelle il n'ajamais été mentionné. Il prend une 
teinte imperceplible gris bleuté ou rosé par l’action prolongée de l’hématoxyline ou 
de l’éosine, sans coloration plus accentuée des bords. Le reste de la face inférieure de 
cette phalange donne insertion au filament fasciculé (apophyse du pilier externe des 
auteurs) distinct du précédent, et qui, passant sous la calotte, traverse de part en part 
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la tête du pilier externe pour se fixer à la partie antérieure du corps triangulaire que 
je viens de signaler. Ces deux filaments s’insèrent donc, extérieurement, sur le même 
corps: ; 

Le pilier interne à moftaise, situé entre deux piliers internes à palette, forme, à sa 
partie supérieure, une sorte de coin qui embrasse dans sa concavité la tête du pilier 


\ 


1 


À | | 


L 


Fig. 1 : Coupe axiale rasant la surface de la palette, — Fig. 2 : Coupe axiale au milieu de la tête 
du pilier externe. — Fig. 3 : Coupe frontale, — Fig. 4 : Vue cavalière. — Fig. 5 : Pièce détachée 
sur une préparation, : 


externe, Il se moule sur les surfaces intèrnes et inférieures des cônes des palettes voi- 
sines. Il ne peut être confondu sur uñe coupe axiale avec la palette, Cette dernière 
ressemble à une épine de rosier implantée sur son écorce et montre un angle inférieur 
très aigu, mais arrondi, se prolongeant dans l’axe même du pilier à palette. Le coin 
articulaire offre un angle beaucoüp moins aigu se terminant sur le bord interne même 
du pilier à mortaise.: L’angle supéro-externe de ce coin se relève en forme de bec qui 
contourne légèrement la corde spirale à laquelle le fixent quelques filaments. Sur uné 
coupe du même genre, le coin articulaire ne sé superpose pas exactement à la partié 
inférieure de la palette, il est plus en dehors et descend plus bas. 


La tranche de section de la corde spirale sur toutes les coupes axiales se 
montre sous la forme d’un gros point blanc resté incoloré. 

Les têtes dé tous les piliers internes indistinctement sont reliées entre 
elles par une sorte de cravate composée de trois ou quatre filaments. 

La pellicule cellulaire de chaque pilier interne forme une lame de recou- 
vrement général qui part de la base même du pilier pour s'attacher aux 
cellules ciliées ainsi qu’à l’extrémité des phalanges de la première rangée. 
Elle est percée de boutonnières au niveau des piliers à palette et des éperons 
des piliers à mortaise, 

Le nombre des piliers internes est exactement le double de celui des 
piliers externes, abstraction faite de quelques anomalies qui en réstreignent 
fréquemment le nombre. 


é Fe FT se FORTE 
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EMBRYOGÉNIE. — Nouveaux arguments en faveur de l'action des glandes 
surrénales sur la détermination des sexes. Note de M. R. Rosixsow, 
présentée par M. Labbé. 


Trois ordres de faits nouveaux nous ramènent à la question de détermi- 
nation des sexes par l’action des capsules surrénales. 


À. Observations cliniques. — À la suite des observations déjà anciennes, M. Fieux, 
agrégé d’obstétrique à Bordeaux, vient de publier l’histoire de 5o cas où il a pu 
constater que, si le nombre des battements cardiaques du fœtus varient entre 136 et 
150 par minute,le sexe est féminin 68 foissur 100, etsi ce nombre dépasse 150, ils’agit 
toujours d’une fille. Or, nous avons pu contrôler pour notre part dans trois cas, non 
seulement l'exactitude de ce fait, mais aussi l’action ralentissante de l’adrénaline sur le 
fœtus, Îl est donc à présumer que si celte substance est administrée à la mère dès les 
premiers jours de la conception, elle pourra influer aussi bien la circulation que la 
formation du sexe de l'embryon. 


B. Faits anatomo-pathologiques. — Les glandes surrénales semblent même agir 
après la naissance, sinon sur le sexe qui est formé dès les premiers moments de la 
fécondation, mais sur quelques attributs du sexe. En Angleterre, une femme de 32 ans, 
n'ayant jamais eu de menstrue, avait la face et les membres couverts de poils. A l’au- 
topsie, on trouva chez elle une grosse tumeur de la surrénale qu'on peut voir au 
Musée Royal des chirurgiens de Londres. M. Bortz, chirurgien allemand, a observé, 
il yadeux ans, une jeune fille de 16 ans quià partir de cet âge prit les attributs mascu- 
lins : barbe luxuriante, moustache, poils abondants sur tout le corps, timbre masculin 
de la voix, etc. À l’ouverture du corps post mortem on trouva des tumeurs adénoma- 
teuses dans les capsules surrénales. Une femme de 26 ans, observée par M, Bovin, 
médecin hollandais, était obligée de se raser comme un homme. À l’autopsie on trouva 
une capsule surrénale incluse dans l'ovaire. MM. Guinon et Bigeon, MM. Bollach et 
Sequeria, M. Apert, MM. Launois, Pinard et Gallois ont publié des faits semblables. 
Enfin, M. Guibal, de Béziers, a rapporté l’histoire d’une petite fille de 3 ans, et 
M. Auvray celle d’une femme de 72 ans, chez lesquelles on constatait plusieurs parti- 
cularités du sexe masculin, Donc, l’ivritation, la prolifération des éléments des glandes 
surrénales peuvent influer les attributs extérieurs du sexe, provoquer l’atrophie des 
glandes génitales (ovaires). 


C. Réactions chimiques. — Existe-t-il un moyen pour savoir approximativement 
l’état fonctionnel des capsules surrénales des femmes gravides ? C'est un problème 
intéressant qu’il serait utile d'étudier pour le diagnostic du sexe. Car les vomissements 
rebelles et les autres signes d’une insuffisance capsulaire ne sont pas constants dans la 
plupart des cas. Nous avons utilisé dans ce but le réactif de Fränkel-Allers (iodate 
acide de potassium) pour déceler les quantités minimes de l’adrénaline qui se trouve 
dans l’urine ou dans le sang. Nous nous sommes adressé également au réactif de Vulpian 
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(perchlorure de fer) auquel nous devons les premières notions de la fonction chimique 
des surrénales (Comptes rendus, 29 septembre 1856). Mais, d’après nos expériences, 
le périodate de potassium est beaucoup plus sensible et donne une réaction assez 
nette. Ainsi, dans un cas eù il nous a été donné d’observer cette réaction, nous avons 
pu diagnostiquer le sexe du fœtus au quatrième mois et, en effet, ainsi que l’on a pu le 
constater à la clinique du Professeur Pinard, la naissance de l’enfant à confirmé 
l'exactitude de notre prévision. 


De l’ensemble de ces faits il résulte que les capsules surrénales doivent 
avoir une influence primordiale sur l'organisme de l’œuf et le sexe de 
l'embryon, et que les notions chimiques et histologiques que nous pour- 
suivons à la suite d’autres chercheurs, élucideront peut-être cette curieuse 
question du déterminisme des sexes, sinon cheztous les êtres vivants, au 
mois chezles Vertébrés supérieurs et en particulier dans l'espèce humaine. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur la détermination des caractères sexuels 
secondaires chez les Gallinaces. Note (*) de M. A. Pézarp, présentée 


par M. Edmond Perrier. 


Depuis une dizaine d’années, on a attribué à l'influence du testicule, ou 
plus spécialement de la glande interstitielle, logée entre les canaux sémini- 
fères, le développement, à la puberté, des caractères sexuels secondaires. 

Les expériences que nous avons faites à ce sujet ont porté sur des Galli- 
nacés : coqs ordinaires ou de race Orpington, faisans dorés (Thaumalea 
picta), faisans argentés (Euplocomus Nycthemerus ). 


23 coqs domestiques, répartis en 3 séries successives, ont été mis en expérience. 
Dans chaque série, les sujets étaient aussi comparables que possible (même basse- 
cour, même âge). Un certain nombre d’entre eux furent castrés vers l’âge de 3 mois, 
en tout cas avant le développement des caractères sexuels secondaires. 

Afin de suivre l’évolution de ces caractères, nous notions périodiquement les dimen- 
sions de la crête, des barbillons et l’état de ces organes ; nous mesurions les ergots et 
nous observions le plumage (couleur et développement du camail, des lancettes), enfin 
les instincts et l’activité des animaux. 

Sur les 23 coquelets, 7 furent conservés comme témoins, 16 furent castrés qui nous 
fournirent 10 castrats complets et 6 castrats incomplets. 


Dans les 10 cas de castration complète, nous avons constaté un arrêt de 


(*) Présentée dans la séance du 13 novembre 1911. 
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développement de la érête, des barbillons (fig. 1) ét dés oreillons, parfois 
même une légère diminution de ces organes ; au lieu dé dévenir sanglants et 
épais, ils demeuraient minces, farineux, exsangues, Le cou et le corps 
étaient plus allongés. Par contre, nous n'avons pas constaté, dans les pha- 
nères; de changements notables ; le camail est un peu plus fourni chez les 
chapons; les lancettes et les faucillés sont aussi développées, sinon plus 
brillantes, plus colorées; les ergots sont comparables chez castrats ettémoins. 


16 = Castrat 
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Fig. +: — Graphique indiquant, en centimètres, la longueur de la crête et des ergots 
chez un castrat ét un mâle normal. 


Enfin ceux-là ne chantaient pas et ne manifestèrent à aucun moment 


d’instincts sexuels. 


En constatant les résultats relatifs aux phanères, nous nous sommes demandé si la 
castration n’ayait pas été trop tardive. Nous avons alors conservé nos animaux pendant 
plus d’un an, à la Station physiologique du Collège de France, au Parc des Princes; en 
juin et juillet 1911, nous avons assisté à la mue: les plumes néo-formées furent en 
tous points semblables aux premières. 

D'ailleurs les coqs de la série 3 (Orpington fauve), nés en août 1910, furent castrés 
en novembre; ils ne devaient prendre leurs caractères sexuels secondaires qu'au mois 
de mars suivant ; dans cette série le plumage des castrats présente les mêmes particu- 
larités que chez le mâle; il est même plus brillant et les faucilles plus allongées. 


Un fait expérimental nous à permis dé vérifier l'hypothèse relative à 
P P YP 
l’action d’une sécrétion interne tésticulaire. 
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Deux coquelets (Orpington noir) sont castrés en novembre 1909 et présentent les 
caractères de castrats. À partir de janvier 1910, l’un d’eux reçoit deux fois par 
semaine, en injection péritonéale, 5%, puis 10% d'extrait au .t de testicule de porc 
cryptorchide (il est établi que, chez cet animal, la glande interstitielle est seule déve- 
loppée). - : 

Sous l'influence des injections, la crête et les barbillons grandissent (9. 2), 
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Fig. 2. — Graphique indiquant le poids de l'animal et la longueur de la crête 


chez un castrat normal et un injecté, 


deviennent épais, sanglants, érectiles; les instincts sexuels apparaissent ainsi que le 
chant et l'ardeur combative vis-à-vis des autres mâles. En mai 1910, nous cessons les 
injections : l’animal cesse de chanter, perd son ardeur sexuelle et reprend peu à peu 
l'attitude insolente du chapon, tandis que s'étiolent la crête et les barbillons, 


Nos expériences de castration sur les faisans dorés et sur les faisans 
argentés nous ont conduit à des résultats analogues. 

Ainsi, parmi les caractères sexuels secondaires des Gallinacés, les pha- 
nères paraissent échapper à l’action testiculaire, tandis que le testicule et 
plus spécialement la glande interstitielle conditionnent le développement 
des organes érectiles (crête, barbillons, oreillons), ainsi que le chant, l'ins- 
tinct sexuel, l’ardeur combative, enfin quelques particularités squelettiques. 


1030 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Modifications rapides de la forme sous l'influence 
de la privation d'oxygène chez une Méduse, Eleutheria dichotoma Quatref. 
Note de M Axva Drzewixa et M. Georces Bou, présentée par 


M. Henneguy. 


Dans la première quinzaine de juillet, au Laboratoire de Concarneau, 
nous avons mis en observation quelques exemplaires d'Eleutheria dichotoma 
recueillis parmi les algues vertes, Enteromorpha des rochers du Penarvashir. 

L’Eleutheria est une petite Méduse marcheuse, Cladonémidée, dont le 
corps n’atteint pas 0"%,5, et qui se déplace au moyen de 6 bras dichoto- 
misés (une branche se termine par une ventouse, et l’autre par une tête 
urticante ); elle bourgeonne très activement, et il n’est pas rare de trouver 
des individus qui portent toute une couronne de bourgeons, 5 et même 6, 
situés dans les intervalles des bras, et de différents âges. Malgré les chaleurs 
excessives de l’été dernier, nous avons pu obtenir, par culture dans des 
boîtes de Pétri, à partir des quelques individus initiaux, plusieurs géné- 
rations successives, de sorte que nos expériences ont porté sur plus d’une 
centaine d'individus, chez lesquels nous avons étudié la régénération, la 
reproduction asexuée et sexuée, le développement du polype, l'influence 
des agents du milieu extérieur, l’hérédité, etc. Nous comptons consigner 
- les résultats obtenus dans un prochain Mémoire; dans la présente Note, 
nous désirons attirer l'attention sur un fait qui nous paraît intéressant au 
point de vue de la Biologie générale. 

Comme nous venons de le dire, la culture réussit très bien dans des 
boites de Pétri, par conséquent dans de faibles quantités d’eau qu’on n’a 
même pas besoin de renouveler souvent. La résistance de l’Eleutheria 
vis-à-vis du manque d'oxygène est tout à fait remarquable : on peut la main- 
tenir sans inconvénient pendant 24 à 48 heures dans une solution faible de 
cyanure de polassium, qui tue presque instantanément des Crustacés ou des 
Poissons (). Dans une eau privée d'oxygène au moyen du dispositif Fabre- 
Domergue-Legendre (tube hermétiquement clos à double paroi, l’épuise- 
ment de l'oxygène se fait par l’acide pyrogallique ), les £/eutheria continuent 
à vivre pendant une douzaine d'heures. Un traitement de 6 à 8 heures ne 
parait guère atteindre la vitalité des animaux, mais il amène de curieuses 


(1) Comptes rendus Soc. de Biol., t. LXX, 1911, p. 777. 
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modifications de forme qui se manifestent en ce que les bourgeons à l’état 
d’ébauche, au lieu de continuer leur développement normal et de donner 
de jeunes. Méduses qui se détachent, se transforment en des bras qui 
viennent augmenter le nombre habituel de ceux de la Méduse mére. 

Voici le détail d’une des expériences : 

Le 8 septembre, une Méduse à 6 bras, présentant 4 bourgeons déjà visibles, est 
placée pendant 6 heures dans un tube dont l'oxygène est extrait au moyen de l'acide 
pyrogallique. Transportée ensuite dans l’eau ordinaire, cette Méduse présente dès le 
lendemain, à la place où se dessinaient les bourgeons, trois minuscules bras, dont deux 
déjà dichotomisés. Ces bras poussent avec une grande rapidité, ce qui doit être attribué 
en partie à la température très élevée (la température de la pièce élant presque 
constamment de 29° à 30°). Le 12 septembre, apparaît un quatrième bras supplémen- 
taire, le 14 septembre un cinquième, dans un nouvel interradius, et le 15 septembre 
enfin un sixième bras, inséré un peu dorsalement, fait son apparition. Tous ces bras 
se sont déveioppés tout à fait normalement; ils se fixaient au moyen de leurs ventouses 
et paralysaient les proies avec les nématocystes de la tête urticante tout comme les 
bras ordinaires, et l’on a eu ainsi une belle Méduse à 12 bras, au lieu de 6. Nourrie 
abondamment avec des Copépodes, elle s’est remise à bourgeonner, et le 20 septembre 
elle présentait 4 bourgeons normaux, déjà pourvus de bras dichotomisés. 


Dans nos autres expériences, nous n’avons pas obtenu un nombre aussi 
considérable de bras supplémentaires; il n’a été que de 3, 2 ou 1 ("), proba- 
blement parce que nous n'avons pas eu à notre disposition des Méduses 
présentant à la fois plusieurs bourgeons suffisamment peu différenciés. Il 
est à noter, en effet, que, lorsque le bourgeon est à peine esquissé, on le voit 
régresser; d'autre part, lorsqu'ilest un peu trop âgé, et surtout lorsqu'on 
commence à apercevoir des crénelures, indices des futurs bras, le manque 
d'oxygène ne réussit pas à dévoyer le développement, et celui-ci se pour- 
suit le plus souvent de la façon normale. Nous disons le plus souvent, car 
dans un des cas, après privation d'oxygène, une Méduse a donné deux 
Méduses filles : une à 4 bras et l’autre à 5 bras, dont un plus petit. Une 
Éleuthérie à 4 bras est une anomalie qui, à notre connaissance, n’a jamais 
élé signalée et que nous n’avons observée que dans cette seule circonstance. 
A ce sujet, il est intéressant à noter que nous avons eu aussi des cas où deux 
bras supplémentaires poussaient dans le même interradius, comme si 


(1) Le nombre de bras chez les Éleuthéries n'est pas toujours 6; exceplionnellement, 
il peut être de 5 ou de 7; une fois même nous avons observé une Méduse à 8 bras. Mais 
ce sont là des particularités congénitales; jamais dans nos cultures, malgré les condi- 
tions variées, nous n'avons vu chez une Méduse déjà constituée pousser spontanément 
un bras supplémentaire. 


C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153. N° 21.) 190 
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c’élaient deux bras du même bourgeon frappé d’un arrêt et d’une régression 
de développement. Notons aussi que, parmi les bras supplémentaires des 
diverses Méduses, il y en avait quelquefois à aspect anormal : non bifurqués 
ou trifurqués (deux branches à ventouse, et une à tête urticante). 

Dans le cas de la Méduse à six bras surnuméraires, la réaction au traîte- 
ment chimique a été, comme on l’a vu, très rapide. Dans diverses autres 


expériences, elle a été plus ou moins tardive. Ainsi, chez une Éleuthérie 


traitée le 29 août, un premier bras supplémentaire a poussé le 1“ septembre 
et un second le 3 septembre. Des deux Méduses traitées le 9 septembre, une 
a formé un petit bras supplémentaire le 15 septembre, et l’autre deux bras 
supplémentaires respectivement le 26 et le 23 septembre. Chez une autre 
encore, mise en expérience le 12 septembre, trois bras surnuméraires ont 
apparu successivement le 26, le 28 et le 29 septembre. L'intervalle entre le 
moment du traitement et celui de la réaction peut donc atteindre une 
quinzaine de jours. Les effets rapides coïncidant avec la période de grandes 
chaleurs (fin août à 9 septembre), et ceux plus lents avec les températures 
beaucoup plus basses, il est probable que le facteur température intervient 
dans le phénomène, du moins en ce qui concerne sa vitesse. 


PHŸSIOLOGIE. — /nacuvation de la trypsine par dialyse vis-à-vis de 
l’eau disullée, réactivation de cette diastase par addition de sels. Note 
de MM. Awuserr Frouix et Arruur CouPron, présentée par 
M. A. Dastre. 


Dans le suc pancréatique provenant de listules temporaires ou per- 
manentes établies chez deux espèces animales différentes, le chien qui 
peut représenter le type des carnivores et la vache qui est un herbivore, 
on trouve des carbonates, des chlorures, des sulfates, des phosphates 
de Na, K, Ca, Mg. 

Ces faits nous ont conduits à étudier le rôle des sels minéraux contenus 
dans le suc pancréatique sur l’action prottolytique de la trypsine. 

Pour cette étude nous avons employé le suc de fistule temporaire obtenu 
après injection de sécrétine. Ce suc, inactif par lui-même sur l’albumine 
coagulée, est activé par une quantité suffisante de suc intestinal, puis il est 
placé dans des saes de collodion et dialysé vis-à-vis de l’eau disuillée. Au 
bout de 66 à 32 heures, le liquide est complètement inactif sur Palbumine 
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coagulée ; mais on peut faire réapparaître le pouvoir protéolytique par l’ad- 
dition de sels. 


Les expériences sont faites aseptiquement de la façon suivante: 

Le suc pancréatique de chien est additionné de ! de son volume de suc intestinal 
provenant d'animaux porteurs de fistules de Thiry. Ce suc a été préalablement cen- 
trifugé et filtré sur bougie Berkfeld (*). 

Le mélange est centrifugé, placé dans un sac de collodion stérilisé, dialysé vis-à-vis 
de leau distillée stérile. Pour 50°" de suc pancréatique activé, on emploie 1500°"° à 
1700°% d’eau stérile que l’on change toutes les 12 heures. La dialyse est prolongée 
pendant 66 à 72 heures à la température du laboratoire. 

Le suc dialysé (3%) est placé dans des tubes à essais nettoyés avec le plus grand 
soin et lavés à la vapeur d’eau. On ajoute dans chaque tube 1°%° de toluène qui pré- 
sente le double avantage d'être antiseptique et d'éviter l’évaporation du liquide, On 
introduit dans chaque tube un cube d’albumine (?). 

Les tubes portés à l’étuve à 36°-37° n’ont présenté aucune trace de digestion même 
après 8 jours. Au contraire, dans les tubes préparés de la même facon, avec le 
même liquide dialysé dans lesquels on à ajouté divers sels, l’albumine est attaquée 
d’une facon très manifeste après 24 heures. Dans la plupart des cas, les cubes d’albu- 
mine se fendillent au bout de 12 ou 24 heures; ils sont désagrégés et dissous en 
48-72 heures; sauf un léger reste qu’on pourrait évaluer à ;: ou: du volume des 
cubes primitifs. Dans le cas du borate de sodium, la dissolution à été totale. 


Les résultats très nets que nous venons de signaler n’ont été obtenus 
qu'après de nombreuses expériences. En effet, si la dialyse est insuffisante, 
le liquide renferme assez de sels dissous; il possède encore une certaine 
activité, el son action sur l’albumine est seulement renforcée par laddition 
des sels ajoutés. 2 

Si, au contraire, la dialyse est poussée trop loin, le liquide dialysé de- 
vient inutilisable, soit parce que la diastase qu'il renferme est détruite, 


(1) Nous avons constaté que l’addition de suc intestinal au suc pancréatique pro- 
duit toujours un trouble qui se rassemble au bout de 5 à 10 minutes en un précipité 
floconneux que l’on peut séparer facilement par centrifugation. Nous avons étudié 
ce précipité, qui est constitué, en majeure partie, de matières albuminoïdes. Nous 
nous contentogs aujourd’hui de mentionner le fait qui n’a été signalé par aucun des 
expérimentateurs qui ont étudié l’activation du suc pancréatique par la kinase de suc 
intestinal. 

(2) Un œuf frais est placé dans l’eau bouillante et laissé pendant 10 minutes à la 
température de l’ébullition. L'albumine est divisée en cubes égaux de 7m" à 8mm 
de côté. Ces cubes sont placés dans une fiole conique stérile dans laquelle on verse 
pot à 60°" d’eau distillée bouillante. L'eau disullée est renouvelée tous les jours. 
Au bout de 4 ou 5 jours de macération les cubes sont employés pour les expériences, 
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sait parce qu’elle à diffusé au travers du sac de collodion. Les expériences 
doivent donc être réalistes sur des prises d'essais successives effectuées au 
cours de la dialyse. C’est après 66 à 72 heures de dialyse que nous avons 
obtenu les résultats les plus démonstratifs. 

Nous avons essayé tout d’abord les sels qui paraissent contenus normale- 
ment dans le suc pancréatique, tels que : les chlorures de calcium, de 
magnésium, de potassium, de sodium, le phosphate de sodium, le sulfate de 
magnésium. 

Nous avons étudié également d’autres sels, tels que le bromure, l'iodure 
et le fluorure de sodium et de potassium; l’acétate, le citrate, le borate de 
sodium; le chlorure et le bromure d’ammonium; les chlorures de baryum, 
de sirontium et de manganèse. Les résultats de nos expériences peuvent se 
résumer de la façon suivante : les sels étudiés, ajoutés à la concentration 
de + ou + de molécule-gramme par litre, ont réactivé la diastase et pro- 
voqué la digestion de l’albumine. 

Nous avons étudié l’action de deux bases la soude et la baryte. La 
soude, à la concentration de = de molécule-gramme par litre, n’a aucune 
action réactivante sur le suc pancréatique inactivé par dialyse sur Peau 
distillée. A la dose de + de molécule-gramme par litre, elle active très 
nettement la diastase et produit la digestion complète de l’albumine. 

Avec la baryte nous avons obtenu des résultats de même ordre. Aux 
concentrations de + et + de molécule-gramme par litre, elle produit la 
réactivation de la diastase. Aux concentrations de Æ et + de molécule- 
gramme par litre on n’observe aucune réactivation de la diastase. 

D'après les résultats ci-dessus on voit que les divers sels de calcium, de 
magnésium, de potassium, de sodium employés font réapparaître le pou- 
voir digestif du suc pancréatique kinasé inactivé par dialyse sur l’eau dis- 
ullée. 

Les expériences faites avec la baryte et la soude, dans lesquelles on cons- 
tate une activation si la dose ajoutée est suffisante, font prévoir qu'il y à 
une concentration optimum pour chacun des sels employés. 

Bien que le suc pancréatique kinasé puisse digérer l’albumine en milieu 
acide, l’addition d’un acide au suc inactivé par dialyse n’a jamais produit 
la réactivation. . 

Nous pouvons donc conclure de ces faits que la présence de sels est 
nécessaire pour que l’action protéolytique de la trypsine se manifeste. 


NU RS 
Au LE éd 
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ZOOLOGIE. — Sur l’Atlantide. Note de M. Lours GERMAIX, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


Dans son Timée, Platon parle, sous le nom d’Atlantide, d’un continent 
disparu s'étendant, dans l’océan Atlantique, au delà des Colonnes d'Her- 
cule. Ce récit, souvent traité de fable, est cependant d’une précision plus 
grande qu'on ne l’a cru. Je me propose, dans un travail que je prépare en 
ce moment, d'établir à l’aide de données historiques, géographiques et natu- 
relles (*), la véracité du récit de Platon et d'essayer d'écrire l’histoire de 
ce continent disparu. Dans cette courte Note, je n’indiquerai que les prin: 
cipaux arguments paléontologiques et zoologiques qui militent en faveur de 
ma manière de voir. 


Si l’on jette un coup d’œil sur la carte de l'océan Atlantique, on est de suite frappé 
par l'existence d’une série d’îles s'étendant au large des côtes de l'Afrique et de la 
péninsule ibérique et qui sont les Açores, Madère, les Canaries et les îles du Cap 
Vert. J'ai montré, dans un précédent travail, que la faune terrestre (et surtout la 
faune malacologique) de tous ces archipels avait une origine continentale absolument 
nette (?) et que, par ses caractères généraux, elle se rattachäit à la faune circamédi- 
terranéenne sans présenter de points de contact avec la faune africaine équatoriale. 

D'autre part, on trouve en Mauritanie (*) des formations quaternaires avec //eliæ 
(Helix Gruveli Germain) dont les analogies avec les espèces actuelles des Canaries 
sont évidentes. Tout récemment, M. G. Dollfus m'a communiqué des Helix quater- 
naires des Canaries qui sont rigoureusement identiques à ceux découverts en Mauri- 
tanie. | 

D'ailleurs; on sait aujourd’hui que toutes ces îles reposent sur un soubassement 
sédimentaire, reste d’un ancien continent effondré. 

Je ne fais que citer l'analogie des Mollusques actuels de Madère, des Canaries, des 
Acores et des îles du Cap Vert avec les fossiles du Tertiaire européen; la présence, 
dans le Quaternaire de ces îles, de Mollusques aussi caractéristiques de la fâune circa- 
méditerranéenne que le Rumina decollata L., et la survivance, aux Canaries et aux 
Acores, de l'Adiantum reniforme L., cette fougère aujourd’hui disparue en Europe, 
mais qu'on retrouve dans le Pliocène du Portugal, pour arriver à quelques faits de 
zoogéographie particulièrement importants. 

Le plus considérable est fourni par la répartition géographique d’une famille de 


(*) Ces dernières se rapportant à l'Ethnographie, à l’'Anthropologie, à la Géologie, à 
la Paléontologie, à la Botanique et à la Zoologie. 

(2) J'ajouterai : une origine continentale avec nombreuses adaptations à la vie 
désertique. 

(*) Au Rio de Oro et aux environs du cap Blanc. 
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Mollusques Pulmonés, celle des Oleacinidæ. Ces animaux, représentés par un assez 
grand nombre de genres (Spiraxis, Varicella, Ferussacia, Azeca, elc.), ne vivent 
que dans l’Amérique centrale, les Antilles et le bassin méditerranéen (1); mais, tandis 
qu’ils sont représentés en Amérique, comme ils l’étaient dans l'Europe méridionale 
à l'époque miocène, par des formes de grande taille, ils ne se montrent plus, dans le 
bassin méditerranéen (et aussi aux Açores, à Madère et aux Canaries), que sous forme 
de Mollusques de petite taille. 

Deux autres faits du même ordre sont également importants. Le premier est l’exis- 
tence de 15 espèces de Mollusques marins vivant à la fois dans les Antilles et sur les 
côtes du Sénégal (?) sans que le transport des embryons puisse être utilement in- 
voqué. Il en est de même en ce qui concerne les Madréporaires de San-Thomé étudiés 
par M. Ch. Gravier. Sur les 6 espèces que comporte cette faunule, une ne vit que dans 
les récifs de la Floride et 4 n'étaient jusqu'ici connues qu'aux Bermudes. Comme la 
durée de la vie pélagique des larves de Madréporaires n'est que de quelques jours, il 
est impossible d'expliquer cette singulière distribution géographique par le jeu des 
courants marins. 


Des faits que je viens d'exposer brièvement je crois pouvoir conclure que 
les îles Açores, les Canaries, Madère et l'archipel du Cap Vert, autrefois 
réunis, constituaient une aire continentale qui est l’Atlantide. Relié à la 
Mauritanie, ce continent devait avoir pour limite Sud une ligne de rivages 
qui, partant des environs du Cap Vert, traversait l'Atlantique pour se rat- 
tacher à un point indéterminé du continent américain, vraisemblablement 
le Vénézuela (*). 

L’Atlantide s’est effondrée beaucoup plus récemment que le continent 
africano-brésilien, si bien que la formation de l’océan Atlantique a dû 
s’effectuer en deux temps correspondant respectivement à l’effondrement 
du continent africano-brésilien et à celui de PAtlantide. D’autre part, 
l’océan Atlantique, et ceci n’est qu’une hypothèse, s’est constitué symé- 
triquement par rapport à la ligne de résistance maximum représentée 
aujourd’hui par la crête nord-sud de hauts fonds située au milieu de cet 
océan. La symétrie que j'indique ici est relativement remarquable, car, 
d’après la Carte des océans de S. A. S. le Prince de Monaco, les sondes 


(1) Les Oléacinidés ont été introduits récemment en Nouvelle-Zélande. Il n’y à 
évidemment pas lieu de tenir compte de cette acclimatation accidentelle. 

(?) Ces Mollusques ont été signalés par M. Dautzenberg, d'après les récoltes de 
MM. Gruvel et Chudeau. Le même auteur indique aussi, comme vivant encore aux 
environs du cap Blanc, le Brocchia sulcosa Brocchi, espèce miocène et pliocène 
d'Europe, jusqu'ici inconnue à l’état vivant. 

(*) Des sondages seraient indispensables pour relever cette ancienne ligne de rivages 
avec quelque précision. 
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marquent sur les côtes africaines et brésiliennes des profondeurs sensible- 
ment égales à égales latitudes : 

5490" au large du cap Saint-Roque (Brésil); 

5300" au large de l'embouchure du rio de la Plata; 


5600% au large de l'embouchure du Congo; 
5300 au large de l'embouchure du fleuve Orange. 


L’Atlantide, au climat désertique dans ses régions centrale et occiden- 
tale ('), se morcela tout d’abord du côté des Antilles par un effondrement 
partiel qui dut créer une large fosse, grossièrement jalonnée par la Floride, 
les îles Bahama, les grandes et les petites Antilles, ces terres restant à 
l’ouest de cette fosse. | | 

Une communication par mer exista dès lors entre les Antilles et les côtes 
de Guinée, ce qui explique la distribution géographique actuelle des Madré- 
poraires à San-Thomé et aux Bermudes, et l'existence de Mollusques 
marins, communs aux Antilles et aux côtes du Sénégal. 

Après ce premier effondrement, il subsista, dans l'Atlantique moyen, une 
aire continentale aux vastes proportions, reliée, d’une part, à la péninsule 
ibérique et, d'autre part, à la Mauritanie. À uue époque relativement 
récente, et probablement pliocène, ce continent s’abima dans l'océan en ne 
laissant émerger qu'une ile très vaste qui se dissocia pour donner naissance 
à l'archipel du Cap Vert, à Madère, aux Canaries et, enfin, aux Açores. 
C’est la tradition orale de cette dernière phase du morcellement de l’Atlan- 
tide que les anciens, et surtout Platon, ont relatée dans leurs écrits. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. -— Sur les melanines. 
Note de M. Maurice Pigrrre, présentée par M. A. Laveran. 


Nous avons élé conduits, après nos recherches antérieures, à étudier des 
mélanines d’autres origines, mélanine de seiche et mélanines artificielles. 


1. Mélarine de seiche. — La matière première nous a été fournie par 
MM. Gessard et A. Vila. Il s'agissait dé poches de noir recueillies avec 
grand soin sur des seiches (Sæpia officinalis Linné), puis séchées et conser- 
vées à cet état. 


(*) Je ne puis insister ici sur les raisons d'ordre zoologique qui me font admettre 
ce fait. 
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Ces poches sont mises à macérer dans une solution aqueuse, ammoniacale 
à 6 pour 100, pendant 24 heures. La membrane d’enveloppe peut être déta- 
chée et éliminée en totalité. Le contenu noir est pulvérisé, lavé à l’ammo- 
niaque étendue, puis à neutralité à l’eau et séché. 

Une partie (365) est traitée au bain d'huile par une solution aqueuse sulfu- 
rique à 34 pour 100 d’acide, pendant 60 heures. On filtre et on lave le résidu 
pigmentaire insoluble (255). Dans les eaux d'hydrolyse, SO*H® estneutralisé 
à la baryte ; après concentration dans le vide, puis au bain-marie, on isole, 
des traces de tyrosine cristallisée, 05,455 de leucine cristallisée et 65 d’acides 
amidés amorphes. 

Une deuxième portion (608) est traitée, en autoclave, à 12 de pression, 
pendant 5o heures, avec de la soude à ro pour 100. Suivant la technique 
déjà décrite, on sépare 0$,155 d'alanine cristallisée et 45,95 d’acides amidés 
amorphes. 

Le noyau pigmentaire, noir jais, très soluble dans les alcalis, possède la 
composition suivante, les cendres déduites : 


- ’ stp Etes 359 
Pigment après hydrolyse alcaline | Le 3 31 LOS GE 

IL. Weélanines artificielles. — Ces matières ont été préparées d’après la tech- 
nique suivante, inspirée par Gessard, qui nous a très aimablement prêté 
SON CONCOUTS : . 

À une solution aqueuse stérile de tyrosine cristallisée fournie par M. Mac- 
quaire et purifiée, on mêle un volume connu d'extrait glycériné de russule 
(Russula delica Fr.). Après un contact de 36 à 48 heures à la température 
du laboratoire, on ajoute de petites quantités de CaCP; le produit noir 
obtenu est recueilli sur trompe, lavé et séché. 

Expérience 1. — On part de 7! d’une solution aqueuse de tyrosine (05,5 pour 100), 
réparbe par litre dans des ballons Fernbach. Dans chacun on verse 25°%° d'extrait de 
russule; on laisse en contact 44 heures en agitant fréquemment. 2%" de CaCl? à 
10 pour 100 sont ajoutés sans chauffage. A près 48 heures, on réunit les liquides, on 
décante les eaux claires sur filtre à succion, puis les flocons noirâtres, qui sont lavés à 
l’eau distillée chaude, jusqu'à absence de réaction des chlorures. La mélanine séchée, 
pulvérisée, pèse 15,180. 

Expérience 11.— On engage de la même façon : tyrosine 45, extrait de russule 100%, 
On obtient 28,355 de mélanine. : 


Expérience III. — 38,957 de tyrosine et roo°" d'extrait donnent 1#,09 de substance 
noire. 
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En ne ténant compte que de la tyrosine (le poids de la diastase doit être 
théoriquement négligeable), on constate un écart notable entre le poids de 
la tyrosine vraiment utilisée et le rendement en mélanine. Nous avons donc 
recherché la proportion de tyrosine non entrée en réaction. 


Pour cela, après séparation du précipité mélanique,on distille les eaux dans le vide, 
jusqu’à ce qu'il ne reste que la glycérine ; on ajoute alors un grand volume d’alcool 
fort qui précipite la plus grande partie de la tyrosine, le reste se dépose peu à peu. 

On a ainsi le Tableau suivant : 


Tyrosine Extrait sec Tyrosine 

engagée. de russule (1). récupérée. Mélanine. 
Experiencenp ii. qU HOTTE 2 0,247 0,98 1,18 
Expérience! IL..:....:..:4, 4 0,4944 1,92 2,39 
ExpémencesIIP nr 2..t 3,457 0,4326 2,635 1,09 


La totalité des précipités mélaniques (45,682) est hydrolysée à l’aide d’une solution 
sulfurique à 27 pour 100 d’acide, au bain d’huile, pendant 42-heures. 

Dans les eaux, absence totale de tyrosine ; on isole 05,045 d’un produit cristallisé 
qui, par ses caractères, paraît être de la leucine, et 0£,063 de produits solubles 
amorphes. 

La partie pigmentaire insoluble pèse 34,80; on la soumet à l'hydrolyse alcaline, qui 
permet de séparer des traces de produits azotés solubles. ; 

Le résidu noir (28,798) donne à l'analyse, moins les cendres : 


Ce H® IN: 
RU 57,84 3,89 8,54 
SR RARES 58,47 3,95 8,13 


IT. Les mélanines artificielles, préparées d’après la méthode décrite plus 
haut, contiennent donc un noyau albuminoïde apporté par lextrait de 
russule. 

En outre, l’analogie de composition élémentaire et de propriétés 
chimiques du groupe pigmentaire obtenu par hydrolyse (auquel nous 
proposons de donner le nom de mélaïnines), conduit à rapprocher les trois 
pigments étudiés. Ce rapprochement avait d’ailleurs été établi par de très 
nombreuses recherches biologiques. 

Bourquelot et Bertrand, les premiers, signalent qu’il existe dans le suc 
de russule un corps cristallisé apte à donner des substances noires sous 
l'influence d’un ferment oxydant. Bertrand révèle la nature intime du 


(:) Get extrait est obtenu en traitant un volume donné d'extrait glycériné de russule 
par de l’alcool ; le précipité albumineux est filtré, lavé à l’alcoolet séché. 


3 


C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 21.) 


D LS Se : .. 
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phénomène, oxydation dela tyrosine par une diastase nouvelle, la tyrostnase. 
Gessard montre l’importance des sels et notamment des alealino-terreux 
dans la précipitation des mélanines artificielles. 

Dans les produits animaux, Biedermann retrouve une tyrosinase dans 
les larves du Tenebrio molitor; Otto-V, Furth et Hugo Schneider dans les 
larves des Lépidoptères. Ces deux derniers auteurs concluent à une identité 
d’origine des mélanines chez tous les êtres vivants. Przibram vérifie cette 
hypothèse sur le noir de seiche, et (ressard sur le pigment mélanique des 
tumeurs de cheval. 


Conclusion. — Nos recherches ajoutent à la conception classique des 
mélanines une notion nouvelle : celle d’une condensation de groupes albu- 
minoïdes plus ou moins complexes, avec la substance passible de Paction 
diastasique. 

Dès lors, on conçoit la possibilité de substitutions dans le groupe albumi- 
noïde. Il en résultera, par suite, des variations dans la teneur en certains 
éléments, suivant les différentes albumines. 

Nos expériences en fournissent des exemples avec le pigment mélanique 
des tumeurs du cheval, riche en fer et en soufre, et avec la mélaïne de 
seiche, relativement très pauvre en ces éléments. 

Ces faits peuvent donner la clef de certaines divergences dans la com- 
position de diverses mélanines,. 


PATHOLOGIE. — Mécanisme des troubles généraux ou locaux de la cireula- 
tion artérielle engendrant l'artério-sclérose générale ou locale. Note de 


M. A. Mourir, présentée par M. d’Arsonval. 


Les anomalies de circulation artérielle sont décelées par des instruments 
dits sphygmomanometres, sphygmomeètres ou oscillomètres. Quelle que soit 
leur construction, le but essentiel de ces instruments est de déterminer, 
comme l’a énoncé en termes presque identiques M. Doumer ("), la force 
minimum de compression qu'il est nécessaire d'appliquer sur une artère pour 
arréter le flux pulsatif dans cette artère (?). 


(!) Comptes rendus du V® Congrès international d’Électrologie et de Radiologie 
médicales, Barcelone, 1910, p. 46. ; | ; 

(?) Dans certains cas, ces instruments servent à des mesures prises avant l'arrêt du 
pouls par compression. La présente Note ne vise pas ces emplois spéciaux, non plus 
que les conséquences que certriins expérimentateurs ont cru devoir en déduire. 
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Il est bien évident que deux éléments et deux éléments seulement 
peuvent faire varier cette force minimum de compression : 1° la pression du 
flux sanguin dans l'intérieur de l’artère; 2° l’élasticité du tube artériel. 

On s’est habitué, en général, à considérer le second élément comme 
négligeable et à prendre cette force minimum de compression pour la mesure 
même de la pression manométrique du sang à l’intérieur de l'artère. 

Dans ma Communication à l’Académie des Sciences (t. 150, 19710, 
p: 1138), j'ai décrit une expérience qui établit que cette conception est 
erronée et que, tout au contraire, dans les cas pathologiques usuellement 
traités et sauf bien entendu des espèces exceptionnelles, la force minimum 
de compression est exclusivement fonction de l'état élastique de la conduite 
artértelle et est en réalité indépendante de la pression manométrique. 

En d’autres termes, les instruments révèlent uniquement les anomalies 
dans cette élasticité spéciale des artères, qu’on pourra appeler l’élasticité 
vivante des artères. Is ne donnent pas d'indication sur les troubles qui 
peuvent s'être développés simultanément dans la pression artérielle propre- 
ment dite. | | 

Voici cette expérience : 


Si l’on prend un malade dit Aypotendu, on trouve, sur les artères des deux poignets, 
la même force minimum de compression. Elle est inférieure à la normale que 
possédait antérieurement lé sujet. Si l'on vient à exciter la région de l'artère de l’un 
des deux poignets, soit par un cowrant électrique, soit par un simple frottement, on 
ramène à sa valeur antérieure, c’est-à-dire à la normale, la force minimum de com- 
pression correspondant à cette artère. Mais l'artère de l’autre poignet ne montre aucun 
changement. 

Le frottement de la peau en des points voisins d’une artère n’a pas aflecté la pres- 
sion manométrique générale du sang. Cela peut paraître évident à priori, mais il 
n’est pas nécessaire de faire état de celte évidence, car si la pression eût été affectée, 
il y aurait eu répercussion du phénomène sur l'artère de l’autre poignet. Donc, il est 
bien vrai que le second élément de variation de la force minimum de compression, 
qui est l’élasticité de l'artère, est le seul dans cette expérience qui ait produit une 
variation des indications instrumentales. 


Cette expérience constate donc que, quand la pression manométrique n’a 
pas été exposée à varier, les indications de l'instrument sont déterminées 
uniquement par les variations de l’élasticité artérielle. 

Une nouvelle expérience, qui fait avec ses conséquences l’objet de cette 
Note, complète la démonstration et montre que les indications des instru- 
ments sont bien indépendantes de la pression manométrique du sang, que 
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celle-ci soit ou non exposée à une variation de grandeur par les conditions 
de l'expérience. 

Depuis le début de l’année 1909, je poursuis des applications locales de 
la d’arsonvalisation avec des solénoïdes de longueur réduite. (Notes à 
l’Académie des Sciences : Comptes rendus, t. 148, 1909, p. 243 et 1630.) 

J'ai observé qu’en prenant un des poignets d’un malade hypertendu et 


qu’en d’arsonvalisant ce poignet seulement, j’obtenais la réduction à la 


normale de la force minimum de compression correspondant à l’artère de ce 
poignet, sans qu'aucune modification püt être constatée sur l’artère de 
l’autre poignet. 

Cette expérience complète donc la précédente en ce sens qu’elle est faite 
dans des conditions telles que la pression manométrique du sang est, en ce 
cas, exposée à une variation sous l'influence de la d’arsonvalisation. 
L'absence de répercussion dans l'artère de l’autre poignet établit donc bien : 
1° que l'instrument ne décèle pas les variations de pression intérieure du 
sang, si elles existent; 2° que, quand il donne un chiffre différent du chiffre 
normal, cela indique une anomalie dans l’état d’élasticité de l'artère. 
Comme l’artério-sclérose est toujours accompagnée d’une indication instru- 
mentale différente de celle caractérisant l’état de santé et que la d’arsonva- 
lisation ramène à la normale ces mêmes indications, on peut en conclure : 
a, que l’artério-sclérose est toujours accompagnée d’un trouble d’élasticité 
artérielle ; b, que la d’arsonvalisation convenablement appliquée exerce une 
action directe, immédiate et normalisante sur les états anormaux d’élasti- 
cité artérielle caractéristiques de l’artério-sclérose. 

Ces deux dernières constatations sont d’une importance capitale. Elles 
expliquent les effets instantanés de la d’arsonvalisation, non seulement dans 
l’artério-sclérose généralisée, mais aussi quand son emploi est limité à cer- 
taines parties du corps: gangrène des extrémités, maladie de Raynaud, etc. 

La constatation de la relation entre l’élasticité artérielle et l’artério- 
sclérose nous montre le mécanisme initial et essentiel de l’artério-sclérose 
générale ou locale. Elle permet désormais de dire : 1° que l’artério-sclérose 
a pour origine un déséquilibrement des conditions normales de l’élasticité 


vivante des artères, lequel consiste très probablement dans une rupture de : 


l'équilibre normal entre les nerfs vaso-constricteurs et les nerfs vaso-dila- 
tateurs et que cette maladie devrait être plus proprement dénommée artério- 
anélastose ; 2° que ce phénomène de déséquilibrement peut être, soit 
général dans tout le système artériel, soit local dans une de ses parties seu- 
lement; dans ce dernier cas, 1l peut donner naissance à une foule de mala- 
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dies d’origine aujourd’hui inexpliquée ; 5° que la d’arsonvalisation, conve- 
nablement appliquée, rétablit l'équilibre de lélasticité vivante des artères 
et guérit soit l’artério-sclérose générale, soit une des nombreuses maladies 
qui ne sont que des artério-scléroses locales. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les rapports des gaz rares entre eux et uvec 
l'azote dans les grisous. Note de MM. Cu. Mourev et A. Leparr, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons déterminé dernièrement les rapports, en volumes, du krypton 
à l’argon, du xénon à l’argon, du xénon au krypton et de l’argon à l'azote 
daris un grand nombre de gaz spontanés de sources thérmales et dans un gaz 
volcanique. Ces divers rapports présentent un caractère de constance tout à 
fait évident, et leurs valeurs respectives moyennes sont très voisines (légère- 
ment supérieures) des valeurs des rapports correspondants fournies par l'air 
atmosphérique. Cette constance remarquable nous a paru s'expliquer au 
moyen d’une hypothèse très’'simple qui, remontant jusqu’à la nébuleuse 
génératrice du système solaire, s'appuie sur l’inertie chimique des éléments 
en question ('}), ainsi que sur leur faculté de conserver l’état gazeux dans 
un champ étendu de variation des conditions physiques (Comptes rendus, 
27 mars, 29 mai, 16 octobre 1911). 

Ayant eu l’occasion d'étudier, tout récemment, les g gaz rares des grisous 
(Comptes rendus, 30 octobre 1911), nous avons An pa ché si, pour ces 
mélanges gazeux naturels, absolument différents de ceux qui ont fait l’objet 
de nos travaux antérieurs, on pouvait vérifier également la loi de constance 
que nous venons de rappeler. 

A cet effet, nous avons calculé, pour les échantillons de grisous étudiés, 
le rapport argon-azote, et, par l’application de notre méthode spectropho- 
tométrique de dosage du krypton et du xénon (Comptes rendus, 13 mars et 
16 octobre 1911), nous avons pu aussi calculer approximativement les rap- 
ports krypton-argon, xénoun-argon et xénon-krypton. Nous avons, en outre, 
pu déterminer les valeurs des mêmes rapports dans un échantillon d’argon 
brut, obligeamment mis à notre disposition par M.'Th. Schlæsing fils, qui 
l'avait extrait des grisous de Ronchamp, Anzin et Plat-de-Gier (Annales 
des Mines, janvier 1897). 


(1) Nous avons établi précédemment qu'au point de vue géologique, l'azote se 
comportait sensiblement comme un gaz inerte (Comptes rendus, 29 mai 1911). 
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Dans le Tableau suivant, nous indiquons les valeurs respectives, en 
volumes, de ces divers rapports; pour chacun d’eux, la valeur qu il présente 
dans l'air D à au est prise pour unité : 


Ar , Kr . ve 2 Xe : 
N (grisou) +. (grisou ) res (grisou) K (grisou) 


AE A Kat Ke NAT Xe 


Provenance du grisou. N (are) Ar (a) Ar ra Kr Cr 
LTÉE Re hocpeco 1,38 1,4 1,2 0,9 
AZI ee à MN ae 0,97 1 ir nt 
Lens. TE Or 12) op ist CA 0,7 
Mons(Belsique) Re 0,82 DA D 1,6 
Frankenholz (Palatinat) ... 0,8) Heu DA : ET 
Gaz de M. Schlæsing....... » J I I 


On voit que ces nombres, en général, sont voisins les uns des autres et 
s'éloignent relativement peu de l’unité (valeur de chacun des rapports pour 
l'air). [ls sont d’ailleurs tous (sauf trois des rapports du grisou de Lens) 
compris entre les limites extrêmes atteintes par les rapports correspondants 
des mélanges gazeux naturels étudiés précédemment. (loc. cit.). Il nous 
paraît donc légitime d’affirmer que la loi de constance des rapports des gaz 
chimiquement inertes dans les mélanges gazeux naturels s'étend certaine- 
ment aussi aux grisous. Nous devons rappeler, à ce sujet, que M. Schlæsing 
avail déjà observé que le rapport de l’argon brut à l’azote-dans les grisous 
varie entre des limites peu étendues, et qu’il est quelquefois très voisin de 
la valeur qu’il présente dans l'air (Annales des Mines, janvier 1897, p. 35). 

Bien que le nombre de nos échantillons soit restreint, nous ne pouvons 
cependant ne pas observer que la plupart des valeurs des rapports ci-dessus 
sont inférieures aux valeurs moyennes des rapports correspondants pour les 
gaz spontanés des sources thermales; les valeurs des rapports dans le 
grisou de Lens sont particulièrement faibles. Cette remarque nous conduit 
à penser que, en se diffusant à travers les couches de houille pour venir se 
mêler au grisou, l'azote brut souterrain (azote + gaz rares) a pu subir, de 
la part du charbon, une absorption sélective, qui a eu pour effet d’abaisser 
plus ou moins la valeur des proportions relatives des gaz rares lourds. 

Quant à l’hélium, qui, de même que les autres gaz rares, existe toujours 
dans l'azote brut des grisous, et souvent en proportions très abondantes 
(Comptes rendus, 30 octobre 1911), son rapport avec l’un quelconque des 
autres gaz inertes ne manifeste aucun caractère de régularité. Nous savons 
que ce fait est général pour les mélanges gazeux naturels (Ca. Mourev et 
R. Brquarp, Comptes rendus, 19 novembre 1906), et qu'il trouve sa raison 


_…dié 
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d'être en ce que l’hélium est perpétuellementengendré par la désintégration 
des substances radioactives, et que celles-ci sont très inégalement réparties 
dans l'écorce terrestre. 

En résumé, les faits que nous venons d'exposer corroborent cette con- 
clusion, déjà déduite par nous de l’étude de la composition qualitative et 
quantitative de l’azote brut des grisous, à savoir : que l’azote brut des grisous 
présente une analogie très frappante avec l’azote brut des autres mélanges 
gazeux naturels. Il résulte, en outre, de ces mêmes faits, une nouvelle 
extension de la loi de constance des rapports de certains éléments dans la 
nature que nous avons établie antérieurement, d’une part, et, d'autre part, 
un nouvel appui pour l’hypothèse que nous avons formulée en vue d’expli- 
quer cette loi. 

Il n'y a pas de doute que, dans l’univers, la constance des rapports d’élé- 
ments libres, ze présentant entre eux aucun lien de filiation ('), ne tienne : 


t° A leur inertie chimique ; 
2° A leur état gazeux dans de larges limites de température et de pression. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre du 16 novembre 1911. 
Note de M. Arrrep ANGor. 


Le tremblement de terre qui a ébranlé toute l’Europe centrale le 
16 novembre dernier a donné, au Pare Saint-Maur, des tracés intéressants 
et tout à fait caractéristiques d’un tremblement de terre rapproché : période 
préliminaire courte et oscillations rapides. 

Le début s’est manifesté à 21"26"585 par des oscillations très petites, de 
période variable mais toujours brève ; on en distingue parfois trois ou quatre 
par seconde; 1 minute après commencent les grandes oscillations, dont 
l'amplitude totale sur le tracé à atteint un moment 20°" au sismographe 
Wiechert, sans qu’on puisse la mesurer exactement, car une des plumes à 
touché et peut-être dépassé le bord du papier. Puis l'amplitude des oscilla- 
tions diminue, en même temps que la période s’allonge (de 4 secondes à 
6 secondes). 12 minutes environ après le début, les dernières traces de 
mouvement se perdent dans l'agitation générale de la courbe qui était très 
grande.alors, comme à toutes les époques de fortes perturbations atmo- 
sphériques. 


(*) Cette restriction vise les corps radioactifs, On sait, notamment, que le radium 
est issu de l’uranium. 


1046 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L’amplitude réelle du mouvement horizontal du sol à Paris a été de 
l’ordre de grandeur du millimètre; des objets suspendus auraient done pu 
être mis en oscillation. Le baromètre à poids Richard, installé au Bureau 
météorologique, montre à ce moment un trait vertical de 2"", 

La secousse a été marquée également sur les courbes du magnétographe 
du Val-Joyeux. 

Les mouvements du sol ont été ressentis directement par la population 
dans tout l’est dela France, mais sans produire de dégâts. Une enquête 
permettra de délimiter ultérieurement la région où l’agitation a été percep- 
tible, Elle m'a déjà été signalée jusqu'à Châlons-sur-Marne, Langres, 
Dijon et par trois personnes à Paris même. 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 


Fe Ve La 
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